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AVERTISSEMENT. 

Dans l^Hifioire de VAftronomic 

uncicnnt ^ publiée l* année dernière ^ on 

a parlé d^ un peuple détruit ô oublié^ 

qui a précédé Ô éclairé les plus anciens 

peuples connus. On a dit que la lumière 

des fciences & la philofophie femblaient 

être dejcendues du nord de l^Ajîe ^ oU 

du moins avoir brillé fous le parallèle 

de jo degrés ^ avant de sU tendre dans 

.. î VInde & dans la Chaldée. On n* a point 

y,, eu l^ intention d* avancer des paradoxes ; 

on a dit Jîmplement ce que les faits ont 

^ indiqué. Ces idées nouvelles ^ établies fur 

.--^: les plus fortes probabilités j ont trouvé 

■z des approbateurs & des critiques. On a 

cru pouvoir fe difpenfer de répondre aux 

"i critiques. Mais ces idées expofees dans 

:, VHiftoire de VAftronomie ^ n* étaient 

?i qu^un accejfoire a un objet principal i 

J c/î tf imaginé qu*elles méritaient d^être 

^préfentées féparément ^ & d^unc manière 



qui^ en cxpofant les probahilités ù les 
preuves j répondît d* avance aux diffi^ 
cultes ô aux okjeclions. Comme M. de 
yoltaîre a propofé quelques difficultés ^ 
on a pris la liberté de lui adrejjer ces 
éclaircijjemens : on s* eji honoré de dif- 
cuter la quefiion devant lui. Il ejî doux 
de s* entretenir avec un grand homme : 
il eji naturel de lui foumettre fes idées ^ 
Les lettres qu'il a écrites a V auteur ^ 
ont été placées a la tète de V ouvrage j 
pour expo fer fes doutes ^ ù pour amener 
le lecltur^ par l'intérêt duftyle ^ a Vin- 
térêt de la quefiion difcutée. 
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PREMIERE LETTRE 

DE M. ÛE VOLTAIRE A M. BAILLY. 

Cf 15 Décembre 1775 j à Ferney. 

J AI bien des grâces à vous rendre^ 
Monfieur ; car ayant reça le même jour 
un gros livre de médediné & le votre , [a) 

lorfque j*étais encore malade, je n*âi 

*- ■ — ■ — ■ -\ "• " ' - '\ ■ — - ■ -\ 

(fl) L'Hiftoirc de l'Aftrqnomic ancienne, k^P^ls 4 
éhe^ Us frins de Bure , quai dis Auguftins. 

A 
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point ouvert le premier , j'ai déjà la 
le fécond prçfque tout entier,^ je me 
porte mieux. 

Vous pouviez intituler votre, livre 
Mi/lçire du ciel y à bien plus jufte titre 
que labbé Pluche^ qui , à mon avis, n'a 
fait qu'un mauvais roman. Ses conjec- 
tures ne font pa$ mieux fondées que 
celles de ce vieux fou qui prétendait 
<jue les douze fignes du zodiaque étaient 
évidemment inventés par les patriar- 
ches Juifs ; que Rébecca était le fîgne 
'de la Vierge avant qu'elle eût époufé 
Ifaac ; que le Bélieir était celui qu'Abra- 
ham avait facrifié fur la montagne Mo- 
fia ; que les Gémeaux étalent Jacob ôc 
Efaû 3 ùc. 

Je vois dans votre livre, Monfîeur , 
une profonde connaifTance de tous les 
faits avépés 66 de tous les faits jproba- 
bles. Lorfque je. Taurai fini , je n aurai 
d'autre empreflement que celui de le 
relire ; mes yeux de quatre-vingt-deux 
9DS me permettront ce plaifir. Je fuis 



Sur :Les SciEj^tESj ècc. 5 
fi^jà entrcnement dô votre avis fur ce 
que vous dites qu'il n'ed pas po/Tible 
que difFérens peuples Te foient accor- 
dés dans les mêmes méthodes ^ les 
mêmes, connaiflances, les mêmes fa- 
bles & les mêmes fuperflitions , fx tout 
cela n'a pas été puifé chez une nation 
primitive , qui a enfeigné & égaré le 
refte de la. terre. Qr il y a long-tems 
que j'ai regardé l'ancienne dynaftie des 
Bracmianes comme cette nation pri- 
mitive. Vous connaiflez les livres de 
M. Holwel 8c de M. Do^ , vous citez 
fur-tout ce bon homme Holvel. 

Vous devez avoir été bien étonné, 
Monfîeur, des fragmens de l'ancien 
Shaflabaxiy écrit il y a environ 5000 
ans. C'eft le feul monument un peu 
antiq^uc qui refte fur la terre. Il a fallu 
ropiniâtreté anglaife pour le chercher 
& pour l'entendre. Je foupçonnais ce 
gouverneur de Calcula d'avoir un peu" 
aidé à là lettre. Je m'en fuis informé 
au gouverneur de la cpcopagnie anglaii^. 

Ai] 
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des Indes, qui vint chez moi il y a quel- 
que tems , & qui eft un des hommes 
les plus inftruits de TEurope. Il m*a die 
que M. Holwèl étoit la vérité & la 
fîmplicité même. Il ne pouvait afiez 
Tadmirer d'avoir eu le courage & la 
patience d'apprendre l'ancienne langue 
lacrée des Bracmanes, qui n'eft connue 
aujourd'l^ui que d'Un petit nombre de 
Brames de Bénarès. 

Enfin , Monfieor , je fuis convaincu 
que tout nous vient des bords du Gange, 
aftronomie, aftrologîe, mctempfycofe, 
ôc. . . . ... .... . . 

Je ne puis aflez vous remercier de la 
bont^ dont vous m'avez honoré. 

Agréez, Mohfîeur, l'eftime la plus 
fincere & la plus refpeâiueùfe ,' ôc. 

Le vieux malade V. 

' N. On a fupprimé les réponfes aux deux premières 
lettres de M. de Voltaire , parce que les chofes qu'elles 
cbncenaîent fé rccroÛYf ne dans les lettres fuiyaotdî. 
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SECONDE LETTRE 
DE M. DE VOLTAIRE. 

19 Janvier 1776 ^ à Ferney. 

J 'osï toujours, Monfîeur, vou5 deman- 
der grâce pour les Bracmânes. Ces Gail-^ 
garides qui habitaient un (î beau climat,* 
6c à qui la nature prodiguait tous les 
biens , devaient , ce me femble , avoir 
plusdeloifir pour contempler les aftres, 
que n en avaient les Tartares Kalcas 8c 
les Tartares Usbeks, Les autres Tar- 
tares Portugais , Efpagnols , Hollan- 
dais & même Français , qui font venus 
ravager les côtes de Malabar & de 
Coromandel, ont pu détruire les fcien- 
ces dans ces païs-là , comme les Turcs 
Jes ont détruites dans la Grèce, Nos 
compagnies des Indes n*ont pas été des 
Académies des fciences 

Je n'ai pas de peine à croire que nos 

Aiij 
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foldats envoyés d^Ltïs l'Inde , 6& ncm 
commis , epcore. plqs cruels & plus fri- 
pons , aient un peu dërangë^les études 
des écoles que Zoroaftre ôc Pythagore 
venaient confulter. Mais enfin , nous 
n'avons point encore brûlé Bénarès ; 
les Efpagnols «'yont point içtaWi Tirt- 
quifîtion comn^e àGoa; & Ton m'aflure 
q«e dans cette ville > qtii,^ peut-être 
la plus ancientlë du monde, il y a en- 
core de v/*isfayaps. 

-, ï.é$ Tarçaire* viorent plus d'une fois 
fubjuguer ce fc«âftli;pàïs j. ;Waîs ils ret 
peiSkaient JBémrès i ^ il y a encore un 
graiid pais voifin^^ où ce qu'on appelle 
F âge d'or s eft confecvé. - 

Il ne nouselV-jaroais venu de la Scythîe 
européenne ^ afîwique qiie des tigres 
qui ont marîgé np5 agneaux. Quelques- 
uns de ces tigres, à la vérité ^ ontrété un 
peu aftronômes, quandils ont^été deloi^ 
iîr , après avoir faccagé tout le nord de 
rinde* Mais jsft-il à çrçire que, ces tigres 
partirent d'abord dé leuts lanières avec 
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des quarts de cercle. & des aftrol'abes ? 
Rien n eft plus ingénieux & plus vrai-* 
femblable > Moniîeur^ que ce que vous 
dites des premières obfervations , qui 
n'ont pu être faites que dans des pais 
où le plus long jour eft.de feize lieures^ 
6c le plus . court de. huit Mais il me 
femblë que les Indien! feprentrionaux^ 
qui denieuraient à Cachemire vers lô 
3(J^ degré , pouvaient bien être à por* 
tée de faire cette découverte. -:: • 

£nfîn^ ce qui me fait pencher pout 
les Bracmanes, c'efl: cette foule de té* 
moignages avantageux ^que rahtiquit^ 
nous fournit en leur faveur. Ce ibht ces 
voyages étonnans entrepris des bouts de 
l'Europe pour aller s'inftruire chez eux. 
A-t-on jamais vu un Philofophe Grec 
aller chercher la fcifsoce dans les païs de 
Gog & de Magag ? ■"' 

Il eft vrai que lés Bramines d'aujour- 
d'hui qui demeurent à Tanjaour y ne 
font que des copiftes qui travaillent de 
routine > £c dont nous avons beaucoup 

Aiv 
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dérangé les études. Mais fongez^ je 
vous en prie y qu'il n'y a plus de Platon 
dans Athènes , ni de Ciceron dans 
Rome.. 

Ce que je. fais certainement, ccft 
que TOUS citez des livres qui ne valent 
pas lie vôtre, à^ beaucoup près^ que je 
vous ai une extrême obligatiott de me 
l'avoir envoyé '& de m'avoir inftruit, ôc 
que je .vous démande pardon d*a voir 
quelque fcrupule fur un ou deux points* 
i&douté fert à:rafièrmir la foi» 

J!ai rkonneur d'être avec reconnaif-^ 
iinçe &- avec l'eftime- - la plus TOfpec^ 
tueufe., ôcn :.. > 









ils- 
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. TROISIEME LETTRE 

DE M- DE VOLTAIRE -A M. BAILLY {a). 
A Femey le 9 Février 177^. 

Vous faites j Monfieur, comme les 
miflîonnaires qui vont convertir les gens 
^ns les païs doat nous parlons. Dès 
qu'un pauvre Indien efl; convenu de la 
création ex mhiio j ils le mènent à 
toutes les vérités fublimes dont il eft . 
ftupéfair. 

Vous n'êtes pas content de m'avoir 
appris des vérités long-tems cachées, 
vous voulez toujours que je croie à 
votre ancien peuple perdu; je vous 
avoue que je fuis fort ébranlé , & pref- 
que converti. D'abord votre conjecture 
très-ingéaieufe SC très-plaufible , que 
J'gftronomie avoît dû naître dans les "^ 

climats o^ le plus long jour eft de feize 

(a) Cette lettre eft déjà imprimée à la fuite du Com« 
mntaire Au lç$ (E^tcs de Vwxtw: de U Henriade, 
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heures , & le plus court de huit , m'avait: 
vivement frappé. Il n*y a que ma fai- 
blefle pour les anciens Bracmanes , pour 
les maîtres de Pythagore , qui m^avaic 
un peu retenu. J avais lu Bernier il y a 
long-tems. Il n*a ni votre fcience , ni 
votre fagacité, ni votre ftyle. Il me 
parut qu'il parlait de la philolophie 
antique de l!Inde, comme un Indien 
parlerait dé- là notre , s*il n*avait ehtre-^ 
tenu que nos bacheliers européeiis au 
lieu de is'inftruire avec vous. Berniez fit 
un petit voyage à Bénarès , d'accord ; 
maïs avait-îl converfë ^àveC le petit 
«ombre de Brames qui efttendent la 
langue du Shaftah ? péûk direAeurs du 
comptoir ;angkÎ3 de Câ\c\itû^ peu éloi- 
gné àQ BéHàfès ^ m-aflutôtfettt, il y'* 
quelques iittriées, que les véritable^ fa- 
vans. Brames, ne fe cfetiiïttùniqùaîent 
•prefque jamais aux écrâttgers . - . .-. v 



. ?' 



l Cependant, Mônneùr, îlme pâralf- 
iait tfçs t:âl^^Çêft*nc.<j^ tto ;peuple ..qui 
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certainement avait cultivé les mathé-? 
matiques depuis 5000 aiis^ fût tombé 
dans Tabrutiflement que Bemier Se 
d autres voyageurs lui attribuent. Com- 
ment dans la même ville , a-t-on pu 
inventer la géométrie, Taftronomie , 6c 
croire que la lune efl: cinquante mille 
lieues au-delà du foleil ? Ce contrafte me 
faifaît de la peine ; mais l'aventure de 
Galilée & de fcs juges m*en faifait da- 
vantage, & je me difais, comme arle- 
quin : tutta ilmondo e fatto corne la noftra 
famiglia. Enfuite je me figurais qu une 
nation pouvait avoir été autrefois très- 
inftruite , très-induftrieufe , très-refpec- 
table, &L:ctre aujourd'hui très -igno- 
rante à beaucoup d'égards , & peut- 
ctre afîez méprifable^ quoiqu'elle eût 
beaucoup plus d'écoles qu'autrefois. Si 
vous alliez aujourd'hui y Monfieur , 
commander uae qoinquireme au facré 
collège, je doute que vous fuifiez fervi^ 

. Il faut vous faire ma confeiHon en^ 
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tiere. Je me fouvenais qu'autrefois noi 
nations de la zone tempérée n'imagi- 
naient pas que la terre fut habitée au- 
delà du 50^ degré de latitude boréale, 
& je faifais encore honneur à mes Brac- 
nianes d'à voir, deviné que le plus long 
jour d'été étoit double du plus coure 
jour d'hiver. Je pardonnais aux Grecs 
d'avoir placé ces ténèbres cîmmériennes 
précifément vers le 50* degré. 

Enfin, Monfîeur, pardonnez -moi 
furtout fi la faiblefïe de mes organes 
ne m'avait pas permis de croire que l'af- 
tronomie eût pu naître chez les Usbeks 
Se chez les Kalcas. J'habite depuis plus 
de vingt-quatre ans un climat, couvert 
de neiges & de frimats affreux comme 
^e leur ; pendant fîx mois de Tannée 
au moins , nos étés nous donnent rare^ 
pient de beaux jours & jamais de belles 
nuits. J'ai eu long-tems chez moi un 
Tartare fort aimable envoyé par l'im- 
pératrice de Ruflie ; il m'a dit que le 
mont Caucafe n'eft pas rplus agréable 
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que le mont Jura ; & je me fuis ima- 
giné qu on n'était guère tenté d'obfer- 
ver aflîdûment les étoiles fous un ciel 
fi trifte , furtout lorfqu'on manquait 
de tout les fecours néceflaires. Uabbé 
Chape a obfervé le paflTage de Vénus 
fur le Soleil à Tobolsk vers le 58^ de- 
gré , fur le terreîn le plus froid & fous 
le ciel le plus nébuleux , mais il était 
muni de toute la fcience de TEurope , 
des meilleurs inftrumens, de la fanté la 
plus robufte ; encore mourut-il bientôt 
après de telles fatigues. 

J'étais donc toujours perfuadé que 
le pâïs des belles nuits était le feul oîi 
Taftronomie avait pu naître. Uidée que 
notre pauvre globe avait été autrefois 
plus chaud qu il n'eft , & qu'il s'était 
refroidi par» degrés , me faifait peu 
d'imprefljon. Je n'ai jamais lu le feu 
central de M, de Mairan ; & depuis 
qu'on ne croit plus au Tartarc , il me 
fembkit que le feu central n'avait pas 
grand crédit. 
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Le phénix ne me paraiiTait pas inr 
venté par les habitans du Caucafe : mais 
enfin, Monfieur, tout ce que vous avan- 
cez me paraît d'une iî vafte érudition, 
& appuyé de fî grandes probabilités, 
que je facrifie fans peine tous mes dou- 
tes à votre torrent de lumières. 

Votre livre eft non - ieulement ua 
chef-d'œuvre de fcience & de génie , 
mais un des fyftêmes les plus proba- 
bles. Il vous fera un honneur infini. 
Je vous remercie encore une fois de 
la bonté que vous avçi eue de m'en 
gratifier. 

Je vous demande biçn pardon de 
xnes petits fcrupules :. vous les chaflez 
de mon efprit, & vouç n y laiflez que 
la tendre eftime & la refpeélueufe re- 
çonnaiffance.avec laquelle ]W rhonneur 
d'être> &c. Y. 



^^ 
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PREMIERE LETTRE . 

DE. M. B AILLY A M. DE VOLTAIRE. 

Expofidon des idées qui feront dévelop^ 
pées dans ces lettres : Examen de la 
qucflion ^ fi en général les anciens 
peuples connus , Ù en particulier les 
Chinois^ ont été inventeurs dans les 
fciences» 

A Paris ccio Aoât i77^« 

Monsieur, 

J £ puis bien avoir quelque chofe du 
zèle des miâionnaires, & même de leur 
perfévérance : je defire toujours que vous 
croyie:^ a mon ancien peuple perdu. Je 
n'en eftime pas moins les firacmanes 
que vous prenez Ibus votre prote£lion« 
Ils feraient bien fiers , s*ils fe connaît 
faient un pareil japologiftc ; plus éclairé 
qu'ils n*onc pu l'être , vous avez aujour- 
d'hui la réparation qu'ib avaient dans 
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l^antiquité. On va à Ferney comme on 
allait à Bénafès : mais Pythagore eue 
cté mieux iiiftruît par vous ; car le 
Tacite, TEuripide, THomere du /iecle, 
vaut plus à lui ieul que cette ancienne 
académie* 

Je connais la longue exiftende 4es 
Indiens , je ne doute point des luroie:re9 
qu'ils ont eues- C'eft par eux que notre 
Europe à été éclairée ; la philofophie 
des Grecs n'était que la philofophie des 
Brames. De là cette fouît de témoignages 
que V antiquité fournit en leur faveur. 
Mais QQ% lumières étaient -elles nées aux; 
Indes ? Ont-élles pu Tza/r/ss également à 
la Chine & dans la Chaldée ? Voilà 
une grande queftion qu'il ne me paraît 
pas impoffible de réfoudre. . 

Nous ferons d'accord,, en diftinguant 
les époques. Je remonte au-delà du 
terme où vous vous arrêtei. Vous dai" 
gnez me dire que vous hes fort: ébranlé ^ 
& prefque converti : ^ët&e jcjonverflon 
me .flatterait [beaucoup ^ & ■ j'ofais y 

croire : 
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croife; hiais je vois encore des aoutes^ 
même dans votre dernière lettre. Je fuis 
trop jaloux de votre opinion ^ trop 
curieux 4e connaître la vérité , pour ne 
pas entreprendre une difcuflion détail 
Ice , qui m^éclairera par vos nouvelles 
objections, ou qui vous perfuadera paU 
mes réponfesw Si je n^avois à cœur Tin-*- 
cérêc de la vërirë , « je* n'aurais garde 
d!entrer en lice avec mon maître* Mais 
la chofe ne doit pas même être cond' 
dérée fous ce point de vue ; il n*y a 
point ici de combat ^ ni de difpute lit-^ 
réraire-^ c'eft un entretien tenu dans 
Tacadëmie , où Platon prëfîde , & ôii 
le difciple du philofophe propofe des 
doutes pour recevoir des leçons, 

Noiis fommes d'accord , Monfietir j 
fur les faits aftronomiques ; ils font 
exacts.- J'ai tâché de les réunir, de les 
préfenter fous le point de vue le plus 
propre à montrer la marche & les pro- 
grès de 1 efprit humain. Nous ne diffé- 
rons que dans.quelqoés idées placées à là 

B 
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tête de mon ouvrage fur l'hiftoire dç 
rAftronomie ancienne 5 c eft le réfultat 
de mes travaux & de mes recherches ; 
maison peut lejs confidérer comme la 
bafe de Tédifice^ £lles appartiennent à 
ces teœs anciens , ôc^ pour aînfi dîre^ 
primitifs 9 qui renferment dans leur 
obfcurité Tinvention des chofes. Nous 
diAinguerons > fi vpus le vouleJa bien i 
ce que j'ai établi comme des vérités^ 
de ce q:»e^ j'ai.propofé cômmei des con* 
|c(SkufdS3. j : . ^^ 

J'ai dît qu'en çqnfidéraot avec attenr* 
ti(>rt Tjétat: de raftropQroie à Ja Chine ^ 
d^ns rinde , dans la Çh^ldéèynousy 
trouvons pluiôi les débris que Us éUmem 
d^unefcienceSivoiks voyiez t Monfieur^ 
une rbaifon de païfan , bâtie de cailloux, 
mêlés à des fragment de colonnes d'une 
belle architedlure , ne concluriez -vous 
pas que ce font lés débris d'un palais^ 
conftruit par un architecte plus habile 
& pks ancien que les habitans de cette 
maiCoo ? Les peuples de rAfie^ héritiers 
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d^un peuple antérieur, qui avait des 
fciences ou du moins une aftronomie 
perfedtionnée , ont été dépofitaîres et 
bon pas inventeurs. Voilà ce que je 
Crois vrai ^ même à Tégard des Indiens, 
fie ce que feffayerai de vous prouvef 
avec plus de détail. J'ai ajouté que cer* 
laips faits aftronomiques appartenaient 
à une latitude aiïez haute dans rAfie. 
Voilà ce qui çft encore très -vrai. Ces 
faits étant fort anciens , j*ai cru qu'ils 
pouvaient indiquer la patrie du peuple 
primitif. J'ai conje<9:uré que les fcien- 
ces nées à cette latitude féptentrionale; 
étaient defcendues vers Téquateur pour 
é<îlairer les Indiens & les Chinois, fid 
que, contre ropiniop reçue, les lumie- 
jre$ étaient Venues du nord vers le midi. 
J'âîdon né cette conclufieo, non comme? 
une vérité démontrée , mais comme 
ntie opinion très^probable. J'ai fini par 
Une efpece de roman philofophique. La 
plupart dc^ anciennes fables , cdniîdé-* 
rées phyfiquèmeirt > (emblent appartenir 

Bij 
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au nord de la terre ; on dirait que leurs 
explications réunies indiquent les babi* 
tations fucceffives du genre humain 6c 
fa marche du pôle vers Téquateur , en 
cherchant la chaleur & des jours phis 
égaux. Si ce tableau nVa paru fingulier, 
aÛTez curieux pour être préfenté , je n'ai 
pas cru propofer une vérité ^ je laai pas 
même voulu en faice un fyftême. 

Voilà, Monfieur, ce que fai avancé^ 
^ ce qu'il s'agit d'examiner. Obfervons 
d*abord les anciens peuples de l'Afie 4 
Chinois, Chaldéens, Indiens, & voïons 
s'ils peuvent avoir été inventeurs. L'ef- 
prit d'inv<?ntion n'appartient pas à fous 
les fiecles. Cependant fi daqs une Ion-? 
gueexiftence quelques peuples en font 
totalement privés, ceft: (ans doute un 
effet de l'influence du climat ^ & une 
fuite du cara<flere national. Certaines 
propriétés des chofes , certains phéno- 
mènes ont été découverts fans deflein ; 
mais il eft rare que le hafard furprenne 
ainfi la nature : en généi:»!;, elle ne fe 
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montre qu'à ceux qui la follicitent. Il 
n*y a point d'invention fans recherches, 
point de génie fans mouvement. L'in- 
vention dépend effentieilement d'une 
certaine inquiétude de l'efprit, qui fans 
ceffe tire l'homme du repos y où il tend 
fans ce(ïè à revenir : elle lui donne la 
force de vaincre les obftacles , elle le 
tranfporte dans les fpheres du monde 
& dans tous les domaines de la nature. 
Lorfqu'une nation eft troublée par la 
guerre & par les faûions , ou avilie 
par l'efclavage & par Toppreffion , cette 
inquiétude à laquelle on oflFre un autre 
aliment , (e portera fur des objets plus 
chers à l'ambition & à l'intérêt, ou 
s'affaiblira par le découragement de la 
fervitude , Se pourra s'anéantir avec 
l'énergie de Tame, néceflaire à tous les 
efforts. Chez une nation paifible & 
heureufe , elle amènera néceffairement 
Jes progrès des arts & èes fciences ; elle 
fe manifeftera par des effets. S'il efl 
donc un peuple qui fe livre à Tcbfer* 

B iij 
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vation plus par' ufage 6c par habitude 
que par goût, qui cherche à voir dans 
les phénomènes plutôt ce qu'il y a vu 
que CQ qu'il peut y voir de nouveau ; 
il toujours content de ce qu'il po0ede> 
il ne tend point à s enrichir ^ à aug- 
menter la maffe des faits de la pâture» 
à quoi lui fervira le génie , ou la puifi 
fance de les rapprocher èç de les com- 
parer? Qui d'ailleurs mettra cette puif- 
fançe en action , (î l'indolence eft la 
bafe de fon caracStere , s'il eft enchaîné 
par le reipeii: de l'ufage , fi les nouvelles 
idées n'ont de prix > ne donnent de 
gloire que par leur conformité avec les 
anciennes ? Ce peuple eft fans énergie 
5C fans mouvement, N*ai-je pas droit 
de conclure que la nature lui a refufé 
Iç génie, ou que fes inftitutions le lui 
ont enlevé? Les forces du corps s'anéan* 
tifTenc par l'inacSkion, par les recherches 
du luxe & de 1» délicatefTe : il eft do 
/ même une forte de molIelFe pour l'ame , 
/es facultés fe perdçnt dan§ le repo?. 
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Dès qu'on ne veut admettre que les 
penfées des anciens , Timagi nation n*a 
plus d ailes, le génie plus de reffbrt, 
& à ces dons du ciel fuccede une lan- 
gueur, une inertie, qui s'oppofeà toute 
création. Ceci , comme vous le voïez , 
Monfîeur, eft Thiftoire des Chinois- 
Perfonne ne peut mieux les connaître 
que ceux qui ont long-tems vécu chez 
eux. Le P. Parennin était un homme 
inftruit , il avait de Tefprit & de la 
pénétration ; on peut l'en croire. Si ^ 
dit-il, les Chinois des tcms reculés n'ont 
pas fait faire plus de progrès a l'ajlro^ 
nomie , cefi qu'ils étaient a peu près de 
même caractère ô de même génie que ceux 
qui vivent aujourd'hui; gens fuperficicls , 
indolens , ennemis de toute application , 
qui préfèrent un intérêt préfent ù folide ^ 
félon eux , au vain ùjlérilc honneur d'a^ 
voir découvert quelque chofe de nouveau 
dans le ciel. Obligés de rendre compte 
à la Cour , les aftronomes craignent les 
nouveaux phénomènes autant qu'on les 

Biv 
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fouhaite en Europe. Les Chinois font 
perfuadés que tout doit être uniforme 
dans les aftres, comme dans leur famille 
6c dans leur empire. Toute nouveauté 
qui paraît au ciel , eft une marque do 
fon indignation , foit contre le maître 
qui gouverne, foit contre les mauvais 
mandarins qui foulent le peuple. Ou 
peut juger "de l'accueil que ces aftro- 
jpomes reçoivent du maître & des cour- 
tifans. Je comparerais volontiers, ajoute 
le p. Parennin, ceux qui veiljent jour 
& nuit fur Tobfervatoire de Pékin , aux 
vedettes ou gardes avancées de nos ar- 
mées, qui ne fbufaaitent rien moins que 
de voir approcher l'ennemi, parce qu'il 
p'y a que des coup3 H gagner pour 
elles* (a) 

Si Iç Préfident du tribunal des ma- 
thépiatiques fe trouvait un homme 
riche , amiteur des fciences , & qu'il 
§*çtijidiât à les perfedionnçr ; s'il voqlaiç 

(«) Uxtm 44ifiantcs y Togic XXiy , page * j. 
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multiplier les obfervations , ou réfor- 
mer la manière de les faire , il excite- 
rait auflî - tôt un foulevement gênerai 
parmi les membres du tribunal; tous 
s'obftineraient à rejeter une pratique 
nouvelle , dans la crainte de commettre 
des fautes , toujours punies par le re- 
tranchement des penfîons. N'eji-ce pas , 
diraient- ils , cherchera mourir de faim 
pour être utile aux autres ? (a) Jugez- 
vous, Monfîeur, qu'une pareille difpo- 
iition foit favorable au progrès des 
fciences ? Si Ton eût penfé comme eux 
en Europe , nous n'aurions point eu 
Defcartes, Galilée, Caffini, ni Newton. 
Je crois bien que ce font les favans vul- 
gaires qui parlent ainfi ; mais s'il eft de? 
hommes rares qui fe diftinguent , les 
grands efforts de la nature n'ont -ils 
pas quelque proportion avec (es efforts 
ordinaires ? La hauteur des penfées d'un 
homme de génie n efl-elle pas relative 

»■ I. ■■ I . ■ . ^ l .11 ■ ■■ ■ L l f ■■■■■■■ ■ ■■■ I .11 I ■ 

(a) UXU idil Tom. XXI. p. ^j. 
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à Mévation commune & àélbuelle des^ 

efprics ? Quoiqu'il ait la tête au-deflus 

de la foule , fi cette foule eft compofée 

de nains ) ce ne fera encore qu un petit 

homme. 

C eft cet éloignement de toute nou- 
veauté qui a empêché que dans Tobièr- 
vatoire de Pékin , on ne fe fervît de 
lunettes pour les objets qui échappent 
à la vue , & de pendules pour la préci- 
fîon de la mefure du tems. Le palais de 
l'empereur en eft bien fourni ; elles font 
faites par les plus habiles ouvriers d'Eu- 
rope. Les Chinois les copient & les imi- 
tent avec beaucoup d'adrefle ; Tufage 
pourrait donc facilement en devenir 
général ; mais ces lunettes Se ces pen- 
dules demeurent dans les cabinets du 
palais fans exciter d'émulation, comme 
les magots que les Chinois nous en- 
voient en échange , reftent fur nos che- 
minées, fans que nos Sculpteurs célè- 
bres foient tentés de les imiter. L'cm- 
pereur Cang-hi ? fait réformer les tables 
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âftronomiques , & placer dans robfer- 
vatoîre une partie de ces beaux inftru^ 
mens. Il n'en a cependant point ordonné 
Tufage à fes mathématiciens (a). 

Les vaiflTeaux de la Chine font mal 
conftruits ^ & quoique les Chinois ne 
puîflênt refufer leur admiration à ceux 
qui nous tranfportent chez eux , leurs 
charpentiers paraiflent fur pris qu'on 
leur propofe de les imiter. Ils difent 
que leur fabrique efl: l'ancien ufage de 
la Chine ; & fi l'on infifte , en mon- 
trant que cet ufage eft mauvais , ils 
répondent que c'eft aflez qu'il foit éta- 
bli dans l'empire (i). Remarquons, 
Monfieur , que ce n'eft pas feulement 
l'effet de la prévention nationale contre 
tout ce qui vient de l'étranger. L'or- 
gueil d'un peuple puiflant , toujours 
ifolé j y contribue fans doute ; mais 
furtout le refpeâ: pour Tufage , en-r 
tretenu par une longue habitude , & 

(a) Lctt. édif. Tom. XXI, pag. pj. 
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maintenant défendu par la parefTe. La 
variété, qui n eft pas un befoiti pour ce 
peuple , n'y produit pas l'invention. 
L'habitude rend les jours triftemenc 
femblables; les démarches font dictées, 
les plaifirs font uniformes , le foleil ne 
s'y levé que pour voir les mêmes chofes; 
le cérémonial eft réglé dans un livre écrit 
il y a plus de trois mille ans ; car les loîx 
de la pohtefle chinoife font plus ancien- 
nes que celles de la juftice en Europe. 
Mais ces loix qui prefcrivent les moin- 
dres adions , la formule des paroles & le 
nombre des révérences, font peut-être 
une des caufes du peu de progrès des 
connaifFances. L'attention fuffit à peine 
à ces devoirs de tous les momens. Tant 
de cérémonies laiflent à l'efprit ainfî 
contraint , bien peu de tems pour 
agir. Un cheval dompté , qui fait trif- 
tement le manège dans un cercle , 
n'a point la démarche fiere & vive, 
ni les élans vigoureux d'un cheval en 
liberté. 
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Si dans la longue exiftence de la 
monarchie Chinoife quelque aftronome 
a brillé par une étincelle de génie, cette 
lueur s'eft bientôt éteinte- Après fa 
mort fes inventions ont été perdues , 
ou plutôtnégligées, fes méthodes aban- 
données- Cocheou-king, aftronome fa- 
meux & digne de quelqà*eftime , au 
13^ fiecle , avait fait conftruire de 
beaux inftrumens ,. il en avait mémo 
peut-être irlventé quelques-uns. On lèsf 
conferve encore foigneufement ; mais ils^ 
font dans une falle férniée où perfonne 
n'entre , & où les Jéfuires , malgré le 
crédit dont ils ont joui i n'ont jamais 
pu pénétrer [a). Vous verrez, Monfieur, 
dans rhiftoirederAftronomîe modernei^ 
que le tenis& la patience des Chinois 
ont fait faire de loin en loin quelques 
pas à la fcîence; mais'ce font dès re- 
marques afTez fîmples, que Pobfèrva^- 
tion conftante mettait néceflairement 

(a) Soucier , Recueil des oWêrv. faites aux Indes & 
à la Chine, Tom. II, p» 108 & 115. 
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fous les yeux. C eft ainfi qu'ils recon- 
nurent rinégalité du mouvement du 
foleil ôc de la lune, quils perfection-» 
nerent la durée de leurs révolutions ^^ 
qu'ils apperçurent le mouvement par 
lequel les étoiles s'avancent lentement 
le long de l'écliptiqué. Mais la plupart 
de cts belles. connaifTances .périfTaienc 
avec leurs auteurs ; la génération fui- 
vante ne daignait pas en profiter. La 
nature eft comme une place forte j 
ailiégée depuis- le commencement- du 
monde; nous, tentons d'en , forcer le3 
xetranchemens , & leshomnaes fe fucr 
cèdent en montant fur les épaules les 
uns des autres. Les Chinois n'ont poiptr 
ufé des avantages de ceux qui viennent 
les derniers ; j'en conclus qa'ils n'ont eu 
dans aucun tçnfis. le véritable efprit des 
fciences , & , pour trancher le mot , 
qu'ils ont été dépourvus de génie. On 
ne trouve dans- leurs écrits aucune, çon- 
naiflance des caufcs; on n'y voit point 
une marche fure , fondée fur des prin- 
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cîpcs : ce font des gens qui vont à ta-^ 
tons dans un lieu inconnu , fur des 
indications qui leur ont été données; 
Ils n'ont pas plus inventé Tadrononfriri 
que les aveugles n ont inventé l'optique- 
Les Chinois connaiffent , depuis un 
grand nombre de ficelés , la période de 
dix-neuf ans; cette période qui ramène 
lesf nouvelles lunes aux mêmes jours du 
mois; cette période répandue géftéra^ 
lement dans toute TAfie, & que Méton 
apporta dans la Gtcco y où elle fut 
fcaradérifée par le nombi'e d'-or: mais, 
pour la corriger, ils ont imaginé -de$ 
périodes moins exaftes. Ils ne Tefti- 
maient donc pas ce qu'elle vaut ; & 
c'eft tiàe preuve iqu'eîle a été réelleinent 
i'ovèritée dans uii tèms où lesr mouve- 
Inens du foleil ,& de la lune étaient 
mieux connus. L'idée de fon éxadlTtutle 
is'eft d'abord atfaiblîe , enfuite perdue. 
Quand la période a été tranfportée à 
la Chine , on n a pas été à portée d'en 
apprécier le mérite; & Ton peurappli* 
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quer à ce cycle de dix-neuf ans tout dd 
qui a été die de la période de fix cens 
ans, oubliée & méconnue pendant près 
de quatre mille ans^ 
Touudépofed'une ailtienne adronomia 
perdue , mais Surtout les efForts des Chi- 
nois pour la retrouver. lis font perftia4és 
que leurs premiers empereurs^ Fohi , 
Hoang-ti & Yao, avaient une connaift 
fance parfaite de cette fciçnce^ que le^ 
principes. en font cachés dans differ^ftl 
moaumeus, &: particuiieremei)& rd^^si 
TY-king. JFohi étair^ félon eux, le perq 
de cette aftronomie; auflî cherche-t-oa 
Jes vrais principes^ ^ftçQaomiqueS d^ns 
ces lignes myftérieufej;, appeléps^ATi^^iar^ 
qui fonÇî^Touvrage/de cet: empereur. 
Pix. les cherche encore dans les tuïauK 
de Bambou, qui étaient la muHqm» 
d'Hoang-ti. Les nombres ducifLôc 4a 
la terre, combinés par Confucius &: p;ir 
tant d'autres, font encore de cd temij» 
Il eil auilî ridicule de chercher l'^ftro^ 
nomie^dans un inArument de mufîque ^ 

que 
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que le fecrec du grand œuvre dans le^ 
vers d'Homère. 

Alais quelqa'abfurde que foit le pré- 
jugé des Chinois, quelqu'extravagante 
que pviifle être cette recherche pénible^ 
ia perfuanon intimé oii ils font qu(^ le$ 
liionumens de Fojii contiennent une 
ancienne aftronomie établie par cet 
empereur j eft une preuve , non-feule* 
mène qu'elle a exifté chez eux , mais 
encore qu elle y avojc été tranfportée 
par Fohi. On voit dans le Chou-king^ 
livre ancien &c facré à la Chine , que 
cette aftronomie avoit des connaiflan^ 
ces afiez avancées. Fohi, dit- on, drefTa 
jdés tables afttonomiques , il donna la 
figure des corps céleftcs & la connaif- 
fance de leur mouvement. Les points 
des folftices ôc des équinoxes étaient 
découverts (a). Peu de tems après on 
ïrouve Tinvention de la fphère , la vé- 
ritable durée de Tannée de 3^5^ j^ 
Tannée biflextile , aînfî que la concir 

(«) Hift. de rAftr. OQa. tiv. lY» $.>i. 
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liacion des lunaifons avec le mouvez 
ment du foleil. Je fuis fondé à croire 
que toutes ces connaiflances appartien- 
nent au tems de Fohi ; fans quoi , leç 
Chinois , qui ne font plus de progrès , 
en auroient fait de bien grands en peu 
de tems , & fur-tout dans les premiers 
commencemens , où ces progrès font 
plus lents & plus difficiles. Mais je 
n'infîfte ici que fur la connaiffance du 
mouvement du foleil , conftatée par 
celle des équinoxes & des folftices. J'eti 
attefte les aftronomes, les philofophes, 
& fur-tout vous j Monfîeur , qui avez 
fi bien obfervé dans Thiftoire la mar^ 
che lente & pénible de Tefprit humain. 
Combien n'a-t-il pas fallu donner de 
fiecles à Tétude du ciel , pour foupçon- 
ner feulement le mouvement du foleil ! 
Combien de fiecles enfuite pour déter- 
miner les quatre intervalles de fa courfe ! 
Concluons donc, Monfîeur, comme je 
Tai déjà fait (a), que cette invention de 

(c) Hift. de rAftron. anc. Liv. I, J. lu 
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la fphère, ces connaiflances qui n'ont 
pu être acquifes que par une étude ré- 
fléchie ôc par de longues obfervations, 
appartiennent a une fcience déjà fon- 
dée & depuis long-tems cultivée. Ce 
neft l'ouvrage ni d'un- homme, ni d'un 
fiecle. Ce neft point non plus l'ou- 
vrage des Chinois antérieurs à Fohi ; ils 
étaient groflîers 5 c'eft lui qui les civilifa. 
Il feroit affez lîngulier qu'il eût appris' 
d'eux l'aftronomie , lui qui leur ensei- 
gna Tufage desf chofes les plus nécef- 
fàires à la vie. On ne peut s'arrêter un 
feul inftant à cette fuppofîtion abfurde, 
& Ton arrive à cette conféquence nécef- 
{aire, que les premières connaiflances 
aftronomiques étaient étrangères (a)^ 

{a) Le P. Parennîii a également fcnti que les premières 
connaiflances aftronomiques avaient été apponées à la 
Chine. . . . Leit, édif. Tome XXI , p. «^o. 

Voye^ aufli le V^ vol. des Mémoires concernant ThiC. 
toîre , les fciences des Chinois , par les Mi/Tionnaires 
de Pékin. Le P. Ko , Miffionnairc né à la Chine, dit pofi- 
thremcnt qu'au tems d*Yao , Tempire était peu étendu , 
la nation peu nombreufe , mais que les connaiflances 
d^ns tous les genres , & fur tout dans Taftronomie » 
tfop avancées pour un peuple naiflant, lui avaient été 
apponées 3 tom. L p. x^i^ftjy,!^^. 

Cij 
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& que Fohi (û), étranger lui-même, les 
tranfporca à la Chine. Alors tout s'ex- 
plique naturellement & fans efFort ; ces 
connaifTances primitives, fi fingulieres 
dans une fociécé naifTante ; cette iner- 
tie des efprits chinois , prefqu'incapa- 
blés de mouvement & d'invention ; ce 
refpect fuperftitieux pour le favoir , le 
génie & les prétendues inventions de 
leur fondateur ; cette autorité pater- 
nelle qui fait la bafe du gouvernement 
chinois , image agrandie de l'autorité 
domeftique de Fohi. Jamais une in- 
fluence plus profonde , un empire plus 
durable, n'ont été accordés à un homme 
fur l'opinion des homnâes. Cette in- 



{a) Le P. Ko fcmble rclégaer Fohi <lan$ lestems fabu- 
leux ^ & regarde Yao comme le vrai fondateur de l'empire 
de la Chine. Si cela eft, il ne s*2^c que de fubfHcuer ici 
le nom d'Yao , & tout ce oue je dis n'en fera pas moins 
évident. Je perfide cepenaant à croire que Fohi eft la' 
Vc^ricable origine des ccnnaiiTances des Chinois , & celui 
qiù les inftruific en régnant fur eux > i^. parce que les 
traditions le difent ; !**• parce qu'il rcftc de lui ces fa- 
meux Koua , dont l'explication eft la ba(è de l*Y-king» 
le premier des cmq livres canoniques ; )^. enfin parce 
qu il a lailfé une grande vénération après lui. 
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fluence fubfîfte depuis quatre mille fepc ' 
cens ans ; 6c comme le nord paraît 
ëpuifé de conquérans , elle fera peut- 
être éternelle, ainfi que cet empire puif- 
fant par fa mafle & par fa fagefle. Mal- 
gré ce long fouvenir ^ Fohi pourrait 
n avoir été qu'un homme ordinaire. Les 
circonftances plus que le génie font içs 
fuccès. On n'eft point prophète dans 
fon païs ; on a plus facilement des au- 
tels dans une terre étrangère. Le moin- 
dre de nos faifeurs d'almanach , par- 
venu chez une nation fauvage, paraîtra 
avoir des relations avec le ciel ; en con< 
féquence il aura le choix y ou de paiïer 
pour un Dieu , ou de n être tout fim- 
plement qu'un homme infpiré. Fohi eut 
certainement l'efprit jufte & éclairé, le 
cœur droit & vertueux , car il ne yoiî- 
lut pafler ni pour Tun , ni pour l'autre. 
L'admiration qui a défendu fa mémoire 
de l'oubli des fiecles ^ était aflez forte 
fans doute dans fa fource même, pour 
lui rendre les honneurs divins, s'il l'eût 

Ciij 
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permis. Je me le repréfente arrivant i 
la Chine avec fa famille , fixant fa de- 
meure dans des campagnes aflez peu 
habitées pour permettre de nouveaux 
ctabliflemens. Je vois Tétonnement de 
ces hommes groffiers à la vue d'une 
famille civilifée, au fpeAacle des com- 
« modités de la vie fociale. Ses connaif- 
fances dans les arts , dans ladronomie, 
ifTues de fa patrie éclairée , éclairent 
fa patrie d'adoption. L'admiration te 
fuit , \qs hommes fc raflemblent autour 
de lui , les villes s'élèvent , un peuple 
fe forme, un grand empire commence. 
Le befoin a fondé la dépendance , la 
fagefle produit Tobéiflance. Ah ! Mon- 
fieur, lorfque tant de fois les hommes 
errans ont été réunis par l'efclavage, 
lorfque tant d'empires ont commencé 
par les guerres , il eft bien doux de 
trouver un gouvernement dont l'ori- 
gine eft l'amour. 

En rapprochant les vertus des Chi- 
nois de lefprir de paix qui règne dans 
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la monarchie , on voie que cet efpric 
doit remonter à leur inftituteur : c'eft 
l'influence de fa vertu , & le produit 
d'un refpeâ: inaltérable. Chez ce peu- 
ple y que la nature a fait patient , ami 
du repos par l'indolence y incapable de 
cette inquiétude qui fe fait du change* 
ment un befoin ^ &c qui fupporte le 
|oug y pourvu qu'il varie , ce refpedt a 
jeté de profondes racines. Ces hommes 
dociles 9 paitris par la main de Fohi , 
font reftés tels qu'il les a moulés; 
prince & fujets font également enchaî- 
nés par ce refped , également gouver? 
nés par l'habitude. L'empire a com- 
mencé par une famille; elle s'eft étendue 
avec le tems , mais fans rien perdre de 
fdn efprit y de fon unité ^ de fa fou^ 
million. Les Chinois font encore les 
enfans 4e Fohi, toujours repréfenté 
par l'empereur. Si ce tableau efl: exaéfc 
& fidelle y nous pouvons en conclure 
que l'efprit des Chinçis n'eft aujourd'hui 
que celui de leur premier légiflateur , 

Civ 
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que kur aftronomîe n*eft encore que la 
fienne, qu'il était étranger, & que les 
tonnaifîances déjà affez mares qui pa- 
raiflTent éclorre avec Tempire chimMs, 
ont été apportées par lui ^'fin pay$ ou 
elles étaient depuis long-t'enis établies 
& familières. Je fduhaite , Monfîèur , 
que mes idées fe -trouvent conformas 
ûux vôtres. Je les fbumets eritiérem**^ 
ii vos lumières. Je fèns que vous m*a-> 
bandonnerez facilelment »lei5 Chinoiir ^ 
H peut-être les ChaldéeniS, droHt'f aurâî 
l^honneùr de vqus eoti^t^iiir dâM 1{{ 
lettre fuivante ; mais fai> befoiia ^^e 
toutes mes fotfQts pour psfi-ïer dîgfee* 
ment des Indiens, pour leii* aiEg»fl€# 
ia place qui leur convient dans l'hiftoire 
de Tefprit humain-, fans rien otér à la 
noblefie de vos Brames , infiniment ref- 
pèftables par leur aatiquité, par le^ 
connaîflàhces qu'ils nous ont ^tranfmi - 
fes , & fur- tout par leur défenfeur. 

Je fuis avec refpe<9: , ùc. 
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SECONDE LETTRE. 
A M. DE VOLTAIRR 

Des Per/es ^ des Ckaldétns ^ ô des 
Indiens. 

Paris 13 Aouti'j'jG. 

^ 1-BLOUVÏ2, bon j Monfîeirr, que je 
vous tranfporte à rextrémité du contî- 
aenc de TAfie ; les montagnes, les 
défères xie nous âïïétoront pas. Nous 
ji^avons ni armée ^ ni bagage; point 
d*eiiQémi« à combattre, point de vivres 
fai. de retraite ai aâîurçr r & puifqae 
5éfb(lns eft pacci leftementdé TEgypte, 
(a patrie^ accôwnpàgné feufement de 

■ trois à quati^e cent ;QiiHe hommes, de 
a conquis la Chine en terminant glo- 
cieufement ce périt voyage dfe trois à 
quatre Emilie Hëues"^- le nôtre n eft plus 
qu'une promenade; il reflemble d'ail- 

.leurs à celui de ce conquérant qui n'a 
jamais été fait qu en efprît & dans la 
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penfëe de MM. Huet & de Mairanr 

Encre la mer Cafpienne & le golfe 
Perlique y nous trouvons une nation 
qui, pour Tantiquité, vaut bien les Chi- 
nois ; ce font les Perfes , les adorateurs 
du feu & du foIeiU Ce culte eft le jfccau 
de Tantiquîté; ceft le plus raifonnable 
& le plus ancien parmi les hommes 
qui ont méconnu la càufe intelligente 
& cf éatrice* Je crois avoir démontré 
qwe lempire des PerfcS , la fondation 
de Perfépolîs , remonte à l'an trois 
mille deux cent neuf vivant J. C. (à). 
Diemfchid qui bâtit cette ville y y fit 
ion entrée & y établît fon empire , le 
jour ni^me où le foleil pafle dans la 
conftellation du Bélier. Ce jour fut 
choifi pour commencer l'année, & il 
devint l'époque d'une période qui ren- 
ferme la connaifTancede l'année folaire 
de 3(>5i ~. Nous retrouvons donc en- 
core Taftronomie à la naiflance de cet 

(d) Hift. de TAdroB. ancicime , p. 354* 
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empire, La cîrconftance aftronomique 
dont cette fondation eft accompagnée, 
m'a fourni la preuve de fon antiquité* 
C eft au ciel à inftruire la terre. Vous 
favez, Monfieur, qu*on y trouve les 
élémens & la perfection de la géogra- 
phie. L'hiftoîre peut également y trou-» 
ver des fecours. Ces archives antiques 
& durables confervent certains faits , 
qui peuvent remplir le vide des tradi- 
tions & renouer le fil des événemens ; 
les obfervationss les déterminations af- 
cronomiques, font en même tems les plus 
authentiques & les plus anciens monu- 
mens du féjour des hommes fur la terre; 

Ce n eft pas un peuple naiftant qui 
confacre la fondation de la premiers 
ville par l'obfervation des phénomènes 
céleftes. Je vous prie de m*éclairer , fî 
je m'abufe; mais ne voyez -vous pas^ 
comme moi, une colonie fortie d'un 
païs trop peuplé , ou une nation déjà 
inftruite & civilifée, defcendant vers 
un païs plus tempéré , plus fertile , & 
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s'y ëcabliflant av^ fes arts & Tes con- 
çaiflances ? Nous ne pouvons douter 
qap ces noigrations ne fuflept plus fré- 
quentes dans un tems ou la terre étaic 
moins peuplée , les hommes divifés par 
^lille ; lia corps de nation, puiflanc 
par le nombre «Se par runioo,. .écartait 
& chaffait facilement devant lui ces 
petites hordes fans force & fâûs réfif- 
tance, Diemfchid & fon peuple paraif-j 
ient donc avoir été étrangers à:la Perfe, 
comme Fohi le fut à la Chine. 

Si nous paiToos dans la Babylonie , la 
nuit des tems couvre les premiers çom-r 
mencemensde cet empire; maislorfqoe 
le jour fe levé, nous trouvons deux mille 
cinq cens ans avant notre ère y le règne 
d'Evechoiis , le premier des rois nom- 
més Chaldéens. Babylone était fans 
arts & fans défenfe ; elle appartenait 
au premier occupant. Les Chaldéens 
chaflerent les pofrefleurs ; & j'explique 
ce fait hiftorique , en difant que les 
premiers avaient l'avantage de la force 
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du corps 6c des lumières de refpric, lés 
deux premières fources du pouvoir. Ces 
lumières ont tellement inâué , que Isl 
nation entière j le pays tnème ^ ont 
perdu leur noni pour prendre celui 
d'un collège de prêtres qui en étaient 
ies dépofitaires. On voit que ce qui 
frappa le plus dans cette révolution , 
ce furent les connaiflances nouvelles 
dont les vaincus s'enrichirent. Les im- 
preffions , qui fe confervent pendant des 
(îecles, ont dû être profondes; on dé- 
tefte lông-tems la mémoire des conqué- 
rans ; Alexandre eft encore un objet 
d'horreur pour les peuples paifîbles de 
TAfîe méridionale ; & les tigres mo- 
dernes fortis des déferts de laTartarie^ 
n'ayant apporté ni quarts de cercle, 
ni aftrolabes , ont laifTé parmi les 
agneaux du midi le fouvenir de la def- 
trudfcion , & n'ont point fait époque 
de bienfaifance & de lumières. Les 
fciences , apportées à Babylone , y 
furent long-tems cultivées dans un col- 
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lége de prêtres philofophes , femblablc 
à nos académies par Ton bue &: par fon 
utilité ; la confiance de leurs obferva- 
rions s*eft foutenue jufqu à la chute de 
lempire renverfé par Alexandre. On 
peut donc juger leurs lumières antiques 
fur les lumières qu'ils avoient alors. Si 
la nature refufe le génie à certains 
iîecles , les connaiffances acquifes de- 
meurent. Nous n'aurons pas toujours 
des Dominique Caffini, des Buffbn, 
des Clairaut y des d'Alembert , mais 
tant que T Académie des fciences fub- 
fiftera , l'inflruiSlion fera la même , & 
le dépôt des connaiffances fera con,- 
fervé. Cependant nous voyons que chez 
k:§ Chaldéens le retour des comètes était 
une opinion plutôt qu'un principe. H 
eft plus que vraifemblable qu'ils n'a-- 
vaient point obfervéces aftres, que leur 
apparition fubite & inattendue fait 
prendre pour des météores. Hipparque 
& Ftolémée, qui ont puifé dans les ob- 
fervations chaldéennes , auraient cité 
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celles des comètes : Pcolémée ne parle 
pas même de ces aftres dans ion grand 
ouvrage. 

Il refte à expliquer comment des 
aftreS) entièrement différens des au- 
tres par leur queue & par leur cheve- 
lure, ont pu être rangés dans la même 
clafTe ; comment une apparition , tou- 
jours aflez courte , & fouvent de peu 
de jours , qui ne repréiente naturelle- 
ment que ridée d*une formation for- 
tuite & d*une prompte deftrudlion , a 
pu cependant donner Tidée d'une révo- 
lution Se d'un retour. Je parle à ua 
homme, à qui les fciences font fami« 
lieres , & fur^tout Tefprit des fciences , 
c'eft- à-dire, lefprit philofophique. Dé- 
pouillez-vous pour un moment du génie, 
qui rapproche fi facilement les idées 
les plus éloignées, defcendez au niveau 
des Çhaldéens , & voyez , Monfieur , 
fi vous auriez pu jamais établir fur les 
apparences des comètes , les principes 
de leur retour ? Je vois un intervalle 
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îmmenfe entre les phénomènes & cette 
conclufîon. Permettez encore ufte ob-^ 
fervation à cet égard. Lorfque lés fcieh- 
ces fe renouvelèrent en Europe , on li- 
fait Sénequequi nous a confervé Topi- 
monqu*Apollonius Mynçlién avait pri(e 
dans la Chaldée , de la confiance du 
fliouvemént , & des détours des comè- 
tes ; cependant les plus fameux aftro- 
iiomes jufqu*à Ticho ^ ont regardé les 
comètes comme des météores. Ticho 
fut le premier qui rappela Topinion 
d* Apollonius ; mais malgré lautorîté 
de cet homme célèbre , Hévélius , toute 
fa vie j, & Dominique Câflînî, dans (es 
premières années, continuèrent à les 
regarder comme des productions de 
Tair ou de Tether en mouvement. C'é- 
tait en 16^ 1 Topinion générale, c'était 
Topinion d'un grand homme , Domini- 
que Caffinî (a). On avait alors devant 
foi les ouvrages des anciens, ceu:: des 

i^.'iiiiinriii — — I ' -1- - I ( ■ É»! Il II itoiii iti i w i r 1 m ^ 

(tf) Mém. de TAcad. des fcknccs 1708 , p. 90. 

aftronomes 
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aftronomes modernes : la fcience avait 
acquis quelque étendue , & Ton écaic 
cependant moins avancé que. ne le fu- 
rent jadis les Chàldéens. Con^me on 
ne peut fuppofer que TAflronomie de 
Babylone ait furpaiTé celle du tems 
donc nous parlons , il paraît naturel de 
conclure que cette opinion des Chai-* 
déeM appartenait à une Aftronomie 
plus perfectionnée que ne Tétait la 
nôtre au milieu du dernier fiecle; il 
parait du moins inconteftable qu'elle 
était étrangère à Babylone. M . Caffini 
voianc que le mouvement des comètes 
était le même Se fuivak les mêmes loisc 
que celui des planètes , revint a Topi- 
nion d'Apollonius Myûdien : mais mal- 
gré fon génie , s'il rfavoit pas eu Apol- 
lonius, devant lui , l'opinion générale 
l'aurait peut-être entraîné encore long- 
tems. Et l'on voudraitquelesChaldéens 
euffent imaginé une hypothefe que le 
grand Caffini n'a pas d'abord admife, 
quoique déjà inventée ! 

D 
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Ce n*efl: pas tout, Monfîeur ; la pé- 
riode de fîx cens ans, cette période 
conferYee & méconnue à Babylone, 
me fournira un argument de la même 
force.' Ils l'avaient confervée, puifqu'elle 
eft citée par Bérofe, un de leurs hifto- 
riens ; ils Tavaient méconnue, puîfqu'ils 
n'en ont point fait ufage pour la règle 
des tems. Il fallait même qu'on n'en 
fît point mention dans leurs ouvrages 
d'adronomie , puifqu'Hypparque exa- 
minant les périodes chaldéennes du 
mouvement des aftres , ne parle point 
de celle-ci. Il en faut conclure néceflai- 
rement qu'elle n'était point leur ou- 
vrage. Elle y avait donc été tranfpor- 
cée ; & ces deux faits , la connaiiTance 
de la période de fix cens ans 3 & l'opi- 
nion du retour des comètes , apparte- 
naient à uneaftronomie perfectionnée , 
mais antérieure & étrangère aux Chal- 
déens. Voilà tout ce que j'avais inten- 
tion de prouver dans ce moment- ci: 
paflTons maintenant aux Indiens. 
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Ce peuple eft bien mieux connu, 
parce qu'il a plus mérité de Têtre. Les 
Brames font les maîtres de Pythagore, 
les inftituteurs de la Grèce , & par elle 
de l'Europe entière. Ils n'ont point at- 
tiré les fages de toutes les nations , fans 
avoir eu une fupériorité proportionnée 
à leur réputation. Leur philofophie eft 
fbuvent fage & fublime; permettez- 
moi' d'en admirer avec vous quelques 
parties. 

Je trouve d'abord les dogmes de 
l'immortalité de l'ame & de l'unité de 
Dieu, qui, pour les hommes abandon- 
nés à la nature , font un progrès allez 
avancé des connaifTances humaines. Les 
Indiens nomment l'Être fuprême Achat ^ 
c'eft-à-dire, immobile, immuable (a); 
& en analyfant cette définition fi fim- 
ple> peut-être y trouverons -nous une 
très -grande idée de la Divinité. Ils ont 



(a) Bcrnier , liv. HT. 

Hift. gén. des voy. Tgra. XXXVHI , p. 1x7» 

Dij 
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vu que tous les corps en mouvement 
cédaient à l'action d'une puifTance fu- 
Çérieure; JDiçu; qui eft la puiflance 
fi^prêxiie, ne cçde à aucune, il doit 
êtrç immu^tble. Qn peut y voir encore 
quelque chofe de plus profond : Dieu 
eft rprigine de toutes les choies. Se la 
caufe du mouvement ; la raifon du 
mouvement ne peat être dans le mou- 
vement même , &: la caufe première 
de tout ce qui fe meut doit être im- 
mobile, Vous imaginez bien, Monfîeur, 
que nous ne diCcutons point ici jufquoii 
doit s'étendre le principe de la raifon 
' fuflîfanté , ni la valeur réelle de ces 
idées ; il nous fwflït de reconnaître 
qu'elles font ttès.-.philofophiques , Se 
qu elles n'ont pu. naître que chez ua 
peuple éclairé, fe vois encore que c'eft 
à eux que Ton doit l'idée de l'aœe uai- 
verfelle , dont tant de philofophes ont 
fait depuis un fi grajid ujfagç, & peut 
être un fî grand abus. Dieu , félon les 
Brames, a tout tiré de fa propre fub- 
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fiance. La création n*efl: qu'une exttaci 
tien, une extenfîon ; & la fin de toutes 
chofes ne fera que la reprife de cette 
fubftance. Ils difent que l'Être fuprême 
eft femblable à une araignée qUi pro- 
duit, tire d'elle-même fa toile, & la 
retire qiuahd elle veut. Cette image 
défagréable, cette cômparaifon peii 
digne de fon objet , n eft fabs douté 
qu'une expreffion familière, par laquelle 
le maître abaiflait fes idées au niveau 
de fart difciple , avâht de l'élever à la 
hdùteûr des principes. Ils ajoutent qtfiï 
ft'y û rien de réel dariS nos fenfations, 
qtté l'univers ri'eft qu'une îîtufîon , une 
efpèce de fonge , piarcê que tout ce qui 
paraît à nos yeux , ri'eft qu'une feulé èc 
même chofe , qui eft Keu même , 
coirirtie t*us les nombres 10 , 20 , 
ioô\, TOGO , &c. ne font qju^une 
mêftle uhké répétée, èes idfées font 
creufes , fauffès , mais èîtes ont quel- 
que chofé de fuWinfié. ïï n appartient 
pas à tous les peuples de fé tremper 

Diij 
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ainfi. Les enfans tracent des lignes fur 
le fable , mais c^uand on y voit des 
figures de géométrie , on dit que ce 
font des pas d'homme. Le P. Malle* 
branche, qui nous a enfeigné que nous 
voyons tout en Dieu , n'était, fans s'en 
douter, qu'un indou du dix-feptieme fie- 
cle. Platon (a) a rapporté dans la Grèce 
cette idée de l'unité fans cefle ajoutée 
à elle-même; il a établi fur cette unité 
le triangle par lequel il explique la 
génération , & il ne nous a donné 
dans fes divers écrits que les idées in- 
diennes, parées de fon éloquence. Il eft 
affez plaifant de repréfenter l'homme 
& la femme par deux lignes qui fè joi- 
gnent dans un point , de vouloir que 
ces deux êtres en produifent un troi- 
fieme, afin de compléter leur exiftence , 
qui , pour être parfaite, doit être trian- 
gulaire. La raifon dort quand Timagi^ 

(il) Foyq; le beau chapîtic de M, de Bufibn fur les 
fàks & les fyftémcs de Flacon. Hifi. mat. Toin, m» 
iVix, p. lot. 
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Dation rêve ainfî, mais c'eft le fommeil 
d'une raifon éclairée. Les Grecs, tant 
vantés, tout raifonneurs qu'ils étaient, 
ne fe feraient point élevés à cette mé- 
taphyfique , s'ils ne s'étaient enrichis 
des dépouilles de l'Orient , & s'ils n'a- 
vaient eu le bon efprit d'enter Içur phi- 
lofophie fur celle de l'Inde. 

Cette idée de la génération par un 
triangle, nous ramené naturellement 
aux idées indiennes fur la reprodu£lioia 
univerfelle. Ils penfent que les femen- 
ces des animaux , des plantes Se des 
arbres, ne fe forment point fucceffive- 
ment ; qu'elles font toutes , dès la 
naiflance du monde , difperfées par- 
tout , mêlées dans toutes chofes , exif* 
tant en forme d'animaux, de plantes, 
d'arbres parfaits , mais fi petits , qu'on 
ne peut les diftinguer ; il ne leur man- 
que que le développement. N'eft-ce pas 
là , Monfiear , le fyftême d'Harvey , 
celui des germes préexiftans ? Si ce fyf- 
tême eft maintenant abandonné, il. 

Div 
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n'en eft pas moins louvrage du philo- 
fophe qui a démontré la circulation du 
fang. Lqs Indiens peuvent donc fe glo- 
rifier d'avoir eu la même idée. Je les en 
loue; mais j'oferai vous demander pour- 
quoi ils ont mis des rêveries groffieres 
à côté 4^ c^s rêveries profondes ; com- 
ment on réunit à la fois les jeux de 
rage mur 6c ceux de l'enfance. Ils font 
Ijers de leur univcrfitë la plus ancienne 
du monde , de leurs livres encore plus 
antiques ; mais ne pourrait-- on pas les 
prendre pour des héritiers en bas-âge, 
laifTés au milieu de livres où ils ne 
lavent pas lire , &: qui ont placé des 
pantins dans la bibliothèque de leurs 
pères ? Je crois voir par-tout che?: eux 
une philofophie dégénérée , des pré- 
ceptes dont ils ont perdu l'intelligence , 
des vérités phyfiques , couvertes par 
un ftyle figuré qui les a fait prendre 
pour des fables. Les deus; pdncipes font 
un dogme de la théologie perfane; 
mais^il doit appartenir à celle des In* 
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des, il exifte encore au Pégu {a). Peut- 
on fe diflîmuler que ce dogme eft Ten- 
veloppe d'une vérité phyfique ? Le pre- 
mier coup - d*œil jeté fur la nature, y 
découvre un état de guerre ; hommes, 
animaux , tous fe combattent 6c fe 
dévorent. Les plantes , les arbres , les 
fruits fortis du fein de la terre par la 
main de la nature , font moîfTonnés & 
détruits par elle. Si d'un côté la douce 
influence du printems , la faifon de 
Tamour , le renouvellement de la végé- 
tation , annoncent le foin de conferver 
les êtres & de réparer leurs pertes ^ 
de Tautre les volcans fortis des entrail- 
les du monde , les orages qui parcou- 
rent Tatmofphere , les vents glacés qui 
annoncent le dépériflTement & mena- 
cent de la nK>rt , font -ils des préfens 
de la même main^ & peuvent-ils partir 
de la même fource? Ceft cependant 
toujours k nature qai agit. Elle a des 

(a) Hxft. gén. des voy. i/z-xi.Tom. XXXVt p. 101; 
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forces pour créer^ elle en a pour anéan- 
tir ; elle a donc en elle deux principes 
qui fe balancent Se fe combattent fans 
fe détruire. Voilà ce que Tobiervation 
a fait remarquer , & ce qui a donné 
naiflance au dogme des deux principes. 
La nature qui crée ,^qui conferve , eft 
Torgane d*un dieu bienfaifant ; c'eft 
Orofmade , Ofîris , c*eft le dieu qui 
nous créa, ceft un dieu rémunérateur 
de la vertu, La nature qui produit les 
fléaux deftrudteurs , eft fubordonnée 
au dieu du mal , à cet Ariman , à ce 
Typhon , l'ennemi d'Orofmade, d'0(î- 
ris, & le patron des méchans. Mais, 
Monfieur , nous pouvons aller plus 
loin que ce premier coup-d'œil. L'an- 
cien état des fciences paraît avoir été 
aflez complet ; l'aftronomie primitive 
fut aflez perfectionnée , comme je crois 
l'avoir découvert , & , fi j'ofe le dire, 
démontré, pour que nous accordions 
à ces tems anciens une phyfique plus 
avancée. Les arts & les fciences j nés 
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d'une même mère , font à peu près dvk 
même âge ; ils fe fortifient , ils croiflent 
enfemble. Thaïes, qui difait de belles 
chofes aux Grecs qui ne les compre- 
naient pas, conftruifait le monde avec 
de Teau ; Anaxagore , dans un autre 
coin de la Grèce , prenait le feu pour 
Tagent univerfeî. Nos phyfîciens mo- 
dernes font la nature moins puiflante, 
en lui accordant quatre ëlémens. Cela 
ilgnifie que les opérations de la chimie ^ 
les analyfes des corps , finiflent par tout 
réduire à ces quatre principes dont les 
corps femblent conîpofés. Sans être 
Thaïes ni Anaxagore, j'ai pris la liberté 
de me faire un fyftême. Il n'y a point 
de nouvellifte qui ne réforme l'état ; il 
n'eft fi petit phyfîcien qui ne bâtifTe le 
monde. J'ai ofé penfer que la nature 
n'avait que deux principes , diftingués 
par deux grands caraâeffes , la fixité 8c 
la volatilité , c'eft-^à-dire , le repos ab- 
folu & le mouvement : j'ai vu que, de- 
puis l'eau qui fe glace 6c fe durcit aflez 
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facilement , jufqu'au mercure qu'un . 
froid exceffif a peine à tendre folide &L 
malléable , tous les corps font fufcep- 
tibles d être liquéfiés par un feu vio- 
lent, oa durcis par un froid extrême* 
J*ai cru voir que le feu était la feillc 
fubftance eflentiellement fluide, le feul 
principe par lequel toutes les autres 
peuvent le devenir. J'ai donc confidéré 
Télément do la terre comme «rie fubf- 
tance fixe , inerte & fans mouvement ; le 
feu , au contraire , comme lin éléfrteht 
a£tif , léger, nK>bile par fa nature. C eft 
à fon mélange avec la terre , c'eft à ce 
principe enflammé , qtfi paraît Tame 
da mouvement , que nous devons les 
eaux qui arrofertt & fécondent nés 
campagnes y Tair que nous refpirons , 
& ces liqjtieurs qui vont par des canaux 
ffexibfes répatndre la vie & Tadion 
dans notre admirable & frète rtiafcliine. 
Il y a Jông-fems qu'une prensiere étude 
de la chimie m'a donné c^tfé idée. 
Qnek^ies chkiiftes célèbres ne s'éloi- 
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gnent pas de croire que l'air & 1 eau 
ibnç des corps compofés & non ëlë- 
jptientaires. 3i perfonne ne Ta démontré, 
perfonae a aprouvëlecoqtrair^(a). Maîç 
quand les efibrts de la chimie éclairée 
lie pourraient jamais pafïèr au-delà des 
quatre élémens , quand ces élehiens 
feraient les limites de Part , il ne s*en- 
fuivrait pas encore que mon opinion 
fut mal fondée. La nature 3 dans foq 
travail en grand , exécute des opéra- 
tions que nous n imiterons jamafs ; eHe 
9 un yaftç laboratoire , & des moyens 
proportion x^s ; il s'enfuivtait tout au 
plusi^ pour êter à Fak Se à lea^lèuf 
mobilité oc levur âuidité^, pour les dé* 
compo&r & les réduire aux deux éle^ 
mens primitifs , la terre & le feu, il 
ÉMidrait. travailler comnxe la natuf© 
dans ces cavités profooides qui (ont 

fous la voûte de h terre, & metcw 

- . ... ... ■ 1 > i » — ■■» — , \ / 

(d) €c que j'ai avancé alors cft prouvé aujourd'hui ; rait 
& l'eau font compofés chapun de deux fluides : ra« 
atmofphérique , d'air vital & de mofFcttcj Tcau, d'air 
vital & d'air inflanuDable. 
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en adion ces feux immenfes qu'elle 
recelé dans fon fein pour alimenter les 
volcans. Ne craignez pas, Monfieur, 
que je pouffe plus loin la conftruâion 
de l'édifice , je ne ferais qu'un roman. 
Il nous fuffit d'avoir vu commencer la 
nature, je n'ai ni le courage, ni la force 
de la fuivre dans le tems & dans ïeC- 
pace. Je me borne à vous faire obfer- 
vef que fi les anciens phyfîciens ont 
réduit , comme moi , tous les êtres à 
deux élémens , la nature , félon eux , 
n'avait réellement que deux principes, 
deux principes contraires & ennemis, 
celui du repos & celui du mouvement. 
Cette phyfique enveloppée dans des 
métaphores, a été mal entendue par 
le vulgaire ; & le fyftême phyfique eft 
devenu un fyftême de théologie. Ne 
croïez pas que je prête aux Orientaux 
une idée qu'ils n'ont point eue. Vous 
la trouverez dans la phîlofophie chi- 
noife : elle réduit tout au repos & au 
mouvement : elle n'admet que deux 
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principes ; une matière fimple , en re- 
pos y qui eft 17/2 , &: le mouvement qui 
la modifie & produit Vyang. Les cinq 
ëlémens chinois font compofés feule- 
ment de ces deux principes (a). On ne 
connaîtra jamais bien l'ancien état des 
fciences orientales , qu en comparant , 
qu'en rafTemblaot les connaiiïancesque 
les diflFérens peuples fe font partagées; 
& fi Ton en recueille aflTez pour entrer 
prendre un jour d'en former un corps, 
il arrivera peut-être que les membres 
réunis formeront un coloflTe. Il me pa- 
raît plus que vrai femblable que leschofes 
fe font paflees ainfi. Les philofophes , 
après de longues recherches & beau- 
coup d'expériences , ont annoncé qu'il 
y avait deux principes dans la nature ^ 
èc le peuple en a fait des dieux qui fe 
battent fur la terre , l'un pour faire le 
mal , l'aiitre pour l'empêcher. Quand 
le méchant fe repofe, nous jouiflTons 

(tf) Hift. gén. des voy. i/i-u. Tom. XXIII, p. S8. 
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de ce peu de bien qui nous faic Tup* 
porter la vie ; quand le bon eft ëpuifé 
par ks efforts, les calamités renaiflent, 
les infortunes éprouvent la vertu , & le 
peuple fe confole avec cette théologie, 
tandis que le fage fe calme par l'idée 
d'un dieu unique &C jufte , &c par le 
témoignage dé fa confcience. 

Le fyftême de la inétempficofe , lé 
dcgme de la tranfmigration des âmes 
cache également une vérité phyfique. 
Toutes ces théologies profanes ne font 
^ue des vues de la nature , des applî-' 
cations à la morale. Rien n efl: plus 
aifé que la transformation d'une vérité 
f n erreur. Les idées fe déforment dans 
les coDceptiiGtns faufTes y & comme il y 
a pea d efprits juftes , il y a beaucoup 
d'applications. ridicules. Ceft ainlî que 
le dogme pur de Timmortalité de l'ame , 
de fon exiftence continuée après la 
mort , a produit dans les imaginations 
égarées & timides , la peur des efprits, 
& la croyance aux rcvenans. La tranf- 

migration 
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.Ênigracion des âmes ne femble pas une 
idée qui nallFe d«lle-niême à rinfpcc- 
tioii des chofes* La première fob qu^ùn 
homme a vu màunûr'fon femblable,^ la 
ceiTatîon du mx>u?ement ne lui a -parte 
qii'4ia fommeil ; œ fommeil prolongé 
li« Iraiiroit pas défabufé , s'il n'eût ap*- 
perçu la défunion des parties y^&c lès 
marques, de la deftruâiicn. A ce fpec- 
tacle Jeffrayanç ^ il. ne s'eft préfenté à 
lui jqu'une ieule idée , celle de la def* 
trpâdon même;, de l'alFujetriflemenc à 
une fin néceûTaire^^' comme tbus kâ 
êcces qui meurent par milliers autour 
deJui^: comme les-pEantes, les arbres 
coupés dans leurs racines ,^ ou tonibans 
de vétufté. Il a reconnu qu'il avait le 
pouvoir de créer des êtres de fon ef- 
pece i tandis jque la nature avait celui 
de les^anéantir par les accidens ou par 
la vieillefle, 11. ne. $^*eft plus confîdéré 
que comme uri voyageur qui part d'un 
terme jiour arriver à un autre ^ôfiqtd 
palTe de la naiiTance à la jeuneRe, pour 

E 
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leveniiT par la dëccépîtude &L par la 
-moffr. Voilà la philoTopiiîe.de Viioauae 
akaodonné aux lumieces naturelles de 
à la raifon. L ennot cte la féparaclon^, 
Jc:.œg.rec d'âne perte douloweufe, oi^t 
perpétué qnelqae teips le fouveairi-; 
iqais les befqins^ les pkiiîrs, lesipaf- 
fions, en onit néceflairemenc amendé 
l'oqbli^ .&. rieo xL'a.ptt faire. paître 
l'idée de la renaâflrahCjB & dit Àetoiic A 
lia ."jvie. €'eft , le . gémie-. & . J'expëiiemcb 
qui ont été plus, ioân ,;: âc taojiiâi.qtie 
Jjûni,. par une tnarohèï qu'il eft înwile 
dA tracer ici> s'eft ébvéjîufquiarcofflcô- 
.^oir. rujaité de Dieu & rimmprtalité 
de. l'ame , l'clprit d'obfervation: a ru 
tous.f les acres Ce^ ûiCioéder rapîdienaent ^ 
amenés & erapottés par. le teins. lia 
jrctaiarqué que la nature détruifait &\jtn 
cqré pendant quelle:.prodniiàii2 de l'au- 
tre 5 qu'elle femblaic ffe réparer 6c le 
teconftriiice de its débris. £n eôet. les 
fleuves ^ en defcendant avec lenteur -^ 
naènontin^ènfiblemeatlescollines^pour 
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former àii Idîn de* artefrîïféftSèrfs yôà fë 
précîpîtâhtî en itxiëns y tPêuféric d*i- 
vjrftôris ^ôiK élevéf d^s riitftttagttes. LèS*' 
v^étâJuSj léîsf fècHiîésldè^s arbres i lês^ 
^breà èWx^itiêHiés^ taiflfedtt6'& p'ourrif- 
fëht iftit^ Ja tc?re ^ pdur produire de iiou^ 
vefiesi végécàèiôn^. L*â«îiWalF vit i b\i dé 
cé^\f%éta«k-i 6u' des afni'mauiî mêmêS> 
<îtfi^aé<¥ftftî'lèi# c&âfr forlrfe fa ch«if'^ 
Iflf n«>lt'«Bi6erftô fe Vîê^î - & lor%e cis 
dëpk?rà(ble« reftèâ fôfle jivfës à la àéif 
fruaiétf ■fp'efftaû^ô'& ^rf«i5£ forcés péri^iî 
tV^kêi^'tf'Ii -nature ,-éH^ ifembfe en' 
forfhe^ Je nbuvetteS efpcfCès^y dé tha^ 
-iëtiéiilîttè'é y^ ^l naMFéAï d^uno partie 
& fë^iïeiÎPï/(fëfir'«iifli-règ diè Paûtrô,^ 
Lès hèiWdiéS eux -mêmés^ fertibient feri- 
rés' éé'xAtSxiàlà terre pèoi*- fiake placé 
âiîx géiiëJatîonis filivaiitêj,' pour fournir 
dé la mâttéré à des- f)rddu6tions nou- 
YcHies, Les^philofophes ont imaginé q«e 
là âàtirrè. était toujours & partout Vi- 
vante; ils ont ofé croire qire la matière 
était étîêihnWé , liicf ééé Vqdèla.quabtit^ 

Eij 
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de cette iix^tiere n'était fufceptlble ni 
dangmentation , ni de diminution , 
& que depuis le commencement des 
cho fes, elle circulait d'êtres en êtres. 
Se de productions en produdtions (û). 
Vous voyez, Monfieur, que la circu- 
lation de la matière une fois établie , 
celle des efprits , des âmes; , neti eft 
pUis qu'une application aflez naturelle. 
En combinant toutes ces obfècyMions, 
qpe Ton prît pour des faits ,' avec la 
niétaphyfique de Tame immortelle, le; 
peuple, ou peut-être des philofophes 
moins profonds ,. moins fagesôc plus 
hardis , nef puftei^i; fe perfuader que les 
âmes fuflent créées à mefure^Ci^u be- 
foin ; remplis d'une idéepariiculiere de 
grandeur , de magnif:cence& dejuftice, 
ils ont penfé qu«p^}D:cU les avoic tirées de 
lai-même à la fois & d'un feul:|et,pour 



i(û) Ce fyfKmc çftreï» effet reçu chez les- Brames» 
Suivant M. Apquctil , ils crcycrt le monde ^rcrncl, la 
matière variable feu^hieiic par les formes , & prodkiî-» 
Çir,t fucccfïivcMCfit,ti)us|es ctrcs. Zend. avtfia^ Tom. h 
pîiît.- I. p. iW ' ^' ^ " ' ' * '' 
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habiter conflamment fur la terre; fé- 
jour d'épreuves où elles changent feu- 
lement de formes & de demeures^ dans 
une alternative d'expiations & dé rë- 
compenfes. Le peuple, (oit qu'il ait été 
lauteur de ce fyftême, foit qu*îl T^it 
feulement adopté, y trouva bien mîeqx 
fon compte; il lui faut des chofes fen- 
fîbles. L'amertume de la dou-eur a reçu 
quelqu'adouciflement de Tidée que là 
féparation dernière n'était pas totale, 
qu'un père chéri, une époufe tendre 8c 
fîdelle, étaient préfens autour de nous , 
nous animaient de leur fouvenir , & 
jouiffaient de nos regrets. Ceft ainfi 
que ce fyftême, trop profond pour la 
portée ordinaire des efprits, a cependant 
paflejufqu'à nous. Sonenveloppe morde 
Ta fauve du naufrage; le cœur & l'amour 
l'ont gravé dans la mémoire des hommes. 
Il faut peut-être que les idées ph:!ofo- 
phiqués deviennent populaires, &c le 
transforment en fables > pour fe con- 
ferver dans une longue fuite de iiecbs» 

E iij 
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J ofe efpérep , Monfieur , que vous 
iibrez de cet jivis. N'eft-ce pas un prin- 
cipe certain , que partout ?intellpçl^el 
^(t nç dji feniîble ? Les opérations dp 
Tintelligence & de lentendepieuc np 
font connues §: figurées qiïç par wp 
application dçs ^ftes du iponde ma- 
tiéml 9. par le mouvement & F^ion 
jnijtuçlle des êtres ,phyfîqUQS. Xgs êtres 
jrftojaux ne fonf que ces etrç? niême$ 
jiéppuijlés de leyrs propriétés parçiçu- 
liçres , & réduits a Ipurs qualités génér 
yaks. Sans doute , fi la nature étaip 
rrjieux connue , en écartant les.modi- 
lÎQations de la matière , en préfçntani: 
à nu le fyftêmei des çaufes , op vçrt^ii 
différens fils Çç, combiner , fe eroifer > 
pour unir les fwtj par upe chaîne rami- 
fiée ôc prolongée jufqu a ^^ caufe iatelr 
ligente & produdlrice ; ce ferait la mé- 
taphyfîque générale. Nous n'avons donc 
pas Unç idée, pas un fyftême métaphy- 
fique qui ne fqit emprunté des faits de 
aiiâturë : âc^uand }e vois une.corre(r 
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pOtidapicfcexàdè^iin^ liàifcn néqeflàir^; 
encise h fyûême 4^ la circuLition dé la 
matière & le dogme <le la tranfmigria-: 
tion des âmes , j'ofe conclure que Tua 
a- précédé 5 a produit l'autre ; & &■ 
lamour propre ne m'aveugle pas, TiU. 
Iuftr0 pfailofophe de Ferney adopterja. 
cette conclufion. 

Je ne répéterai point ici , Monfieutf , : 
ce que j*ai dir dans mOn ouvrage fur" 
Torigine de laftrologie ; j'ajouterai 
feùlenient ici quelques réflexions. Les 
Indiens difent que la vie de rhoranxQ . 
eft écrite d'avance dans la tête de 
' chaque enfant par Brama ; ces carac- 
tères fonç ineffaçables :. JBrama ni au- 
cun des dieux ne pourraient en empê-, 
chet l'effet. D'un autre coté y ils difent 
que les aftions des hommes font écrin, 
tes dans les aftres , ôc annoncées par. 
les mouvemens fie les afjiedls de ces"; 
aftres. Les Miffionnaires penfent qqe, 
les Indiens fe contrçdifent. Si tout a 
été réglé d'avance .pr.r Brama , qiie 
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devient la force invÎFvcLble desaftres(^) ? 
Il n'y a point de contradiction. Les 
Miflionnaires n'ont pas vu que ces idées 
naiff'ent du matérialifme. Des que tout 
eft enchaîné , dès qu*Lin mouvement 
général, unique, entraîne & néceffite 
à la fois tous les êtres matériels & fen* 
fibles , Tordre phyfique & l'ordre moral 
fuîvent une feule &c rqême loi ; Tinftant 
des atlions des hommes , comme celui 
des phénomènes céleftes , eft marqué ; 
& puifqu'ils s'accompagnent néceflai-» 
rement , fi les phénomènes céleftes font 
connus d'avance , les aftions , ou les 
ëvénemens qui y font liés , pourront 
l'être également. Il y a contradiiftionj^ 
Ji Ton veut que les aftres foîent des 
agens phyfiques ^ capables de verfer des 
influences, il n-y en a point , (î on les 
regarde comme figneç contingens des ef^ 
fets fimultanés, Les Indiens ne peuvent 
réppndre à ces objedions, parce qu'ils 

f - ^ 

(tf) Utt. idii. Jorn XIÏL, p, tc^. 
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çnt perdu le fil de leurs idées & refpnr 
de leurs principes. 

Vous voïez, Monfieur, Tidée que 
j'ai de la phiiofophie des Indiens. Je la 
refpefte comme vous; &i vous ne me 
reprocherez point de lui avoir donné 
rrop de profondeur & trop d'étendue. 
Pardonnez - moi la méJifance après 
1 éloge. Ces connaiflances fi avancées, . 
il admirables à tant d'égards, n'ont pu 
êtce fondées que fur des expériences ; 
elles font néceffaires pour bâtir les fyf- 
têmes, encore plus que pour les dé- 
truire. 'Je n'ai point ouï dire que l'on 
en fît à Bénarès. Les Indiens comp- 
tent cinq mille veines dans le corps 
humain , mais ils n'ont point d'anaro- 
mie, puifqu'ils ne fe permettent pas la 
d'ifeùiOTï. J-eur botanique eft celle des 
gens de la campagne ; ils ne connaiflFent 
pas même la chimie. Leur médecine 
ji'eft, fuivant l'ufage des premiers fie- 
clés, qu'un recueil de préceptes en vers, 
pour confervçr mieux les chofes , en 
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fpuUgeant la mémoire par Tharmonie 
& par la mefure. Toutes leurs fciences 
font dépofëes dans les quatre Beihs ^ 
qui fout leurs livres facrés. 11 me fem-^ 
ble que les Indiens font depuis long- 
tems y à peu près tels que nous étions 
fous l'empire d'Ariftote. Leurs livres 
ont le même fort quont eu fes écrits; 
les commentateurs ont embrouillé le 
texte , en le chargeant d*explications & 
de fubtilitës- On a refpedé fur-tout^e 
qu'on n'entendait pas ; on a tout em- 
brafle , tout faifi , excepté l'efprit phii- 
lofophique qui méritait feul d'être covir 
fervé. Mais les écrits d'Ariftote n'étaient 
pour nous qu'une fcience adoptive. Si 
je tire la conc]ufion, elle ne fera pas a 
l'avantage des Indiens. 

Ouvrons le Skaftak y l'un de tts 
quatre livres ; il commence par une 
grande vérité ^ c'eft qu'il eft infenfé à 
l'homme de fonder les profondeurs de 
l'elFence divine. Il faut bien des travaux 
& des recherches > il fiaut que rivommre 
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f^ 4pÇ<Hiragç 9 avapc que la mCqn pro-» 
cJuUeçetfe idç© fiippb Sç vrjie : avida 
4e cofjnaîtrç , il n*y renonce que par 
rinwtilité diçs eflForçç. Nomp n'étions pas 
jfi avancés 4aps le fiçele dernier , lorf* 
quç Leibqif?, Bayle, CUrke , combat- 
taient ftjr rprigine du jnal ^ la liberté 
dç l'homme % la bonté & la prefcienco 
divine. S'iU avaient lu le Skaflah ^ 
ils n'auraient point fondé cea abîmes 
de la métaphyiîqwe. Mais , Monfîeur ^ 
pourquoi ces hommes, les plus beaux 
génies du fieçle » ces hommes qui onc 
répandu tant de lumières , n*étaient-ilsr 
pas eux-mêmes plus éclairés ? Ceft qi;e 
la vraie pbilofophie n était pas encore 
née. Elle eft le réfultat de toutes les, 
fciences qui n*avaientpas été cultivées ; 
ç eft la maturité de leiprit humain. Il 
a été jeune bien long-tems; nous fom"* 
mes peut-être encore un peu verts > 
mais la raifon commence à étendre par-» 
tout fon empire. Corneille ôc Racine 
étaient à^s hommes de génie; ils. n'ont 
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cependant pas mis la phtiofophîè fur la 
fcène ; elle attendait , pour y paraître. 
Je règne de leur fuccefleur. Elle a peint 
les hommes & les mœurs dans \'EJfai 
fur tktjîoire générale. Les orateurs , les 
poètes , ont parlé après vous le langage 
des arts , des fciences & de la raifon. 
Convenons , Monfieur, o^ue ce font les 
progrès de ces arts & de ces fciences 
qui ont amené le règne de la philofo- 
phie, que cette philofophielesfuppofe 
néceflaircment , & que parla nature 
des idées on peut connaître l'âge de 
1 efprit humain. Mais on ne gâte point 
foi-même fon ouvrage , Lorsqu'une na- 
tion a pafle l'époque de la jeunefle , le 
génie peut lui manquer , l'imagination 
peut s'éteindre 5 mais la raifon conferve 
fa vigueur & dure dans la vieillefle ; 
vous nous apprenez que Tâge ne lui 
enlevé rien. Quelque vieux que foient 
vos Indiens, ils vivent , ils lifent leurs 
livres, ils étudient dans la même uni-» 
verfîté dçpuis quarante ou cinquante 
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fiecles. Pourquoi donc auraient -ils paifé 
delà raifon à la démence? Pourquoi , 
après la belle idpe qui commenee leur 
Shajiah^ ont-ils ajouté tant de fables, 
qui défigurent ce bel ouvrage ? Que 
fîgnifie, par exemple , cette trinité 
profane , s*il eft permis d'ufer de ce 
mot, ces trois Dieux inférieurs & fou- 
^mis à TEtre fuprême , tant de fois in- 
carnés fous les formes les plus viles ? 
Qu eft-ce que cette foule de puiirances 
intermédiaires qui habitenç le ciel , la 
terre ôcleS; enfers ? Ua peuple éclairé 
revient-il.de Tunité de Dieu au poly- 
théifme ? Non , c'eft l'ignorance qui 
fuccede à la lumière ; ceft le: mélange 
de Terreur ôcde la vérité. On peut à 
travers ces fables recounaître un culte 
pur dans fon origine, corrompu dans 
fon cours. Les trois Dieux inférieurs 
font les miniftres du Dieu, fuprême. 
Brama, le plus grand, le plus cher 
aux êtres vivans, eft celui par lequel il 
créa le monde ; c*eft par le fécond qu'il 
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à la caufe première; c'eft par cescâo/es 
quelle agîc fur lui : enfeîgnées d*un^ 
manière métaphorique ôf. figurée, elles 
.font devenues dans les Imagination^ 
vulgaires, des êtres animés & puilîànS, 
comme les pafflons pêrlônnifléés dart« 
les ouvtages des poètes ont été jprifes 
pour des divinités. Mais ces métamof- 
phofes ne fe font pas faites fubîtemenr; 
telles eî^ige^nt un degré d*îgnorançô qui 
ne peut exifter avec refj^f-ît inventeur, 
Redifons encore qu'il y a une relâtîofl 
néceifaire entre les hommes du même 
fiècle. Quelle que foit votre (upériorité'i 
Monfîeur , Si Tintervalle qui flous fé- 
fzre y Cl nous étions nés il y a vîflgt 
fiecles V il n y aurait eu entre nous que 
le même intervalle ; vous auriez été 
moins éclairé, j'eufleété plus ignorants. 
Mais fi la nature vous avait placé â la 
même hauteur , fi elle vous eut perntîs 
dé faire Alzire Se la Henriade , dJe 
m'aurait fait pour les admirer. Conve- 
nons donCyMonfieur, que les liommes 

qui 
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t^ui ont ainiî altéré le beau fyftême des 
caufes fécondes » qui ont perfonnifîé 
ces eau Tes &c peuplé l'univers d'êtres 
chimériques , que ces hommes qui ont 
pris groilieremenc à la lettre les inven- 
tions des poètes » ces peintures riantes, 
CCS emblèmes ingénieux de Vénus, des 
Grâces , de l'Amour , ôc. n'apparte- 
naient point au ûecie qui les a crées. 
Quand la poëiîe a été inventée , elle 
était dès-lors un langage , un langage 
que l'on parlait pour être entendu. Il a 
fallu que cette langue s'oubliât, il a 
fallu des fiecles , &L des hommes igno- 
rans après des hommes éclairés. Nous 
en venons donc à conclure que les In- 
diens font étrangers à eux-mêmes ; en 
un mot , &C pour nous rapprocher, que 
Iqs Brames ne font pas des Indiens. 
Ceux-ci en conviennent; ils difent que 
les Brames font venus du nord. Voilà 
la tradition Se la preuve d'une migra- 
tion. Mais pour être conféquent , Se 
pour rendre hommage aux connaif- 

F 
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fances dëpofëes dans les mains des Bra^ 
mes , je crois que ces Brames n'ont été 
que les difciples des grands hommes, 
fondateurs de ces connaifTances. Le 
foleil verle fa lumière fur les planètes 
opaques ^ elles deviennent lumineufes, 
&, dans fon abfence, elles éclairent le 
monde ; mais cette lumière éloignée de 
fa fource ^ eft affaiblie par la diftance 
& par fes pertes. Comme la lumière 
des Brames eft également empruntée, 
fa clarté diminue en fe réfléchiflant 
du père aux enfans. A chaque généra- 
tion , les Brames ont laiffé échapper 
quelque chofe de leur favoir , ou du 
moins de Tintelligençe de leurs prin- 
cipes. 

Je finirai par quelques réflexions fur 
le Hanskrit , fur cette langue ancienne 
& favante j fixée par dix-huit diction- 
naires & par une infinité de gram- 
maires. Elle a tiré fon nom de la mé- 
thode & de la fynthèfe qui y régnent ; 
car Samskrct qui paraît être le vrai mot 
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indien, iîgnifiefynthécique oucompiofë. 
Ces grammaires font , dit-on ^ le chef- 
d'œuvre de Teipric humain. Les auteurs 
y ont réduit , par ranalyfe , la plus 
riche langue du monde à un petit nom- 
bre d'élémens primitifs qu'on peut re- 
garder comme Teflence de la langue. 
Chaque idée fimple eft exprimée par 
un de ces élémens priitiitifs , modifiée 
&; circonftançiée par les élémens fecon- 
<iaires qui Taccompagnent toujours (a). 
Cette langue fî belle &c fi riche , dans 
laquelle font écrits les quatre livres fa- 
crés, eft entièrement inconnue & inin- 
telligible aux Indiens ; elle eft abfolu- 
ment différente du langage ordinaire : 
les Brames feuls Tétudient , & parmi 
eux un petit nombre peut à peine fe 
flatter de l'entendre. Or je demande, 
Monfieur , comment il arrive que le 
langage primitif & commun fe perde 
chez un peuple, &c fe trouve réfervjé 

I ■ ■ ■ I' . ' ■ ui ji. i ui I . i ' ' " 

(tf) Lett. édif. & curicafes. Tom. XXVI, p. %%i. , 

Fij 
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Aune certaine clafTe d'hommes. Le5 
langues changent fans doute , en ic 
perfectionnant ; toc ou tard elles fe 
ïxent par les bons ouvrages. C eft ainfî 
que vous avez achevé ce que Racine 6c 
BoflTuet avaient, conjmencé. Mais ce 
•moment eft paffé chez les Indiens; ils 
ont des livres que Ton conferve , comme 
on confervera les vôtres. Ce ne font 
point les défauts de cette langue qui en 
ont détruit Tufage ; elle eft fi harmo- 
nieufe , fi abondante &c fi fupérieure , 
dit - on , au langage ordinaire ! Cet 
"abandon n'eft point dans la nature de 
rhomme.: on n'oublie pas la langue 
dans laquelle on a reçu les carefTes de 
•fa mere^ dans laquelle on a fait l'amour; 
la langue ^ qui nous a donné nos pre- 
mières idées, qui a exprimé celles que 
nous avons créées. La langue dont les 
expreffions rappellent ces momèns da 
bonheur , de plaifir Se de gloire , eft 
appuyée fur leur fouvenir qui confole 
la vieillefle ; ces impreffions profondes 
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paflenc des pères aux enfans ,* & do^, 
génération en génération.; A Rome , 1% 
langue greque était la langue, favxiiicei» 
parce qu'elle renfermait les chef-d'œur^ 
vres de Démoftlxène , de Sophocle , ôc 
les idées de Platon ; les poëmes 'de 
Virgile , les comédies de Térence-, 
Téloquence de Cicéron-,, ont. affigné 
parmi nous, & pendant long-tems, le 
même rang à la langue latine.' Mais,^' 
Monfieur, je le demande, fi un Indien 
venu à Paris, voyait étudier & lire 
la langue latine^ tout-à-fait différence 
du langage ordinaire, entièrement irtr 
connue aux trois quarts de la nation;, 
n'auraît-il pas droit d'en conclure que 
c'efl: la langue d'un peuple qui n exifté 
plus, & d'un peuple plus ancien que les 
Français ? Pourquoi n'aurions-nous pas 
droit de tirer, à l'égard des Indiens, la 
#même conclufîon du Hamkrit? Les hiéi^ 
roglyphes des Egyptiens qui formaient; 
une langue facrée , réfervée aux pre^ 
très , incanfiue au peuple , n'ôteni^rieri 

F iij 
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à la folidité de cette preuve. Les hiéro- 
glyphes font ks premiers eflais de lart 
d*-écFke. Si lés principes des fciences 
ont paru dans lé même tèms , ont été 
marqués ou écrits par ces fîgnes , le 
^ foin de cbnfêrver les principes confer- 
vera également les fignes. La fuperfti- 
tion & bien des motifs humains empê- 
cheront les prêtres de les traduire, 
Ibrfque les progrès de refprit auront • 
fait inventer des lignes plus abrégés ^ 
^lus commodes pour exprimer les idées. 
Mais il n'en eft pas de même du Hans- 
krit : c*eft une langue parlée , écrite , 
&■ par des caraderes alphabétiques; 
c*èfl: une langue perfe£tionnée , & qui 
h*a avec le langage ordinaUe d'autre 
âîfFérence que fa perfetlion même. Le 
Hanskrit n'eft pas confervé même dans 
toute fon intégrité ; plufieurs endroits, 
des livres facrés font inintelligibles >^ 
aucun didtionnaire ne les explique; 
C*eft que ces dictionnaires font en quel- 
que forte modernes. On voit donc clai- 
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remenc que les Brames , fortis cl*ua 
païs où cette langue était en ufage, 
où ces livres avaient été écrits , les ont 
apportés dans l'Inde. Soit fuperftition 
& myftere de leur part , foit plutôt 
réfîilance de la part des Indiens , cette 
langue ne s'eft confervée que parmi les 
premiers, & par tradition. Quand au 
bout de quelque tems on s'eft avifé de 
faire des dictionnaires pour la confer- 
ver mieux , la connaiflance s'en était 
déjà perdue en partie ; Se les livres 
originaux 6c facrés font demeurés obf- 
curs pour l'exercice & le plaifîr des 
commentateurs. 

Je ne répéterai point ici ce que j^ai 
dit fur l'aftronomie des Indiens ; j'ob- 
ferverai feulement en peu de mots que 
M. le Gentil a trouvé chez eux de fa- 
vantes méthodes & des calculs exads. 
J'ai trouvé moi-même dans les papiers 
de feu M* de Liflc, deux manufcrixs 
indiens envoyés par des MifEonnaires,^ 
qui renferment des tables aftronomi- 

Fiv 
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ques , diiFërentes de celles de M. le 
Gentil. Cette variété de méthodes in- 
dique la riclieffe de la fcience. Mais 
un peuple qui fait la terre plate , qui 
imagine une montagne au milieu pouc 
cacher le foleil pendant la nuit , qui 
crée exprès deux dragons , l'un rouge , 
l'autre noir , pour éclipfer le foleil & 
la lune ; un peuple qui place la lune 
plus loin que le foleil. Se pofe la terre 
fur une montagne d'or, inventeur de 
ces abfurdi tés , n'eft po«int l'auteur des 
méthodes favantes que nous admiions. 
Un peuple pefleffeur de tant de beaux 
fyftêmes phyfiques , qui n'ont pu erre 
fondés q\ie fur des expériences &: des 
méditations , un peuple dont la théo- 
logie cache àQS idées très -pures de 
Dieu 5 fe montre incapable d'avoir dé- 
couvert ces idées par les fables qu'il a 
accumulées. Il n'a pu s'y élever , puif- 
qu'il n'a eu de mouvement que pour 
en defcendre. Un peuple chez lequel 
oa trouve une langue riche , abon- 
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dan te , réfervée à un petit nombre 
d'hommes, langue dans laquelle font 
dépofés les tréfors de la philofophie & 
des fciences 5 étranger à cette langue, 
n'eft point l'auteur des richeffes qu'elle 
renferme. II les a confervées , mais il 
les a reçues. 

Je vous avais réfervé , Monfieur , 
pour la dernière, cette preuve qui ne 
s'eft prëfentée à moi que depuis quel- 
que tems : elle me fembie de la plus 
grande force. J'ofe croire , en confé 
quence, que les Brames ne font point 
originaires de l'Inde. Ils y ont apporté 
une langue & des lumières étrangères* 
Sans être inventeurs, ils étaient fupé- 
rieurs par le favoir à toutes les na- 
tions du monde, ils ont été judement 
célèbres. Ceft avec raifon que les fa- 
ges de la Grèce ont été puifer chez 
eux la vraie philofophie. Les Brames, 
dépofîtaires de cette ancienne philofo- 
phie , nous Tonc communiquée , ils 
ont fondé toutes nos conaailïances. 
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ques , diiFérentes de celles de M. te 
Gentil. Cette variété de méthodes in- 
dique la riciieffe de la fcience. Mais 
un peuple qui fait la terre plate , qui 
imagine une montagne au milieu pouc 
cacher le foleil pendant la nuit , qui 
crée exprès deux dragons , l'un rouge , 
l'autre noir , pour éclipfer le foleil & 
la lune ; un peuple qui place la lune 
plus loin que le foleil , & pofe la terre 
fur une montagne d'or , inventeur de 
ces abfurdi tés , n'eft paint l'auteur des 
méthodes favantes que nous admiions. 
Un peuple poITeffeur de tant de beaux 
fyftêmes phyfiques , qui n'ont pu erre 
fondés q\ie fur des expériences &: des 
méditations, un peuple dont la théo- 
logie cache des; idées très -pures de 
Dieu , fb montre incapable d'avoir dé- 
couvert ces idées par les fables qu'il a 
accumulées. Il n'a pu s'y élever , puif- 
qu'il n'a e^ de mouvement que pour 
en defcendre. Un peuple chez lequel 
on trouve une langue riche , abon- 
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dantc , réfervée à un petit nombre 
d'hommes, langue dans laquelle font 
dépofës les tréfors de la philofophie & 
des fciences , étranger à cette langue, 
n'eft poînt l'auteur des rîcheffes qu'elle 
renferme. II les a confervées , mais il 
les a reçues. 

Je vous avais réfervé , Monfieur , 
pour la dernière, cette preuve qui ne 
s'eft prëfentée à moi que depuis quel- 
que tems : elle me fembie de la plus 
grande force, J'ofe croire , en confé 
quence, que les Brames ne font point 
originaires de l'Inde. Ils y ont apporté 
une langue & des lumières étrangères* 
Sans être inventeurs, ils étaient fupé- 
rieurs par le favoir à toutes les na- 
tions du monde, ils ont été juftemenc 
célèbres. C'eft avec raifon que les fa- 
ges de la Grèce ont été puifer chez 
eux la vraie philofophie. Les Brames, 
dépofîtaires de cette ancienne philofo- 
phie , nous Tont communiquée , ils 
ont fondé toutes nos conaailiances. 
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Ce font nos maîtres, &, pour tout 
dire en un mot, ils font dignes de 
votre admiration Se de vos éloges* 

Je fuis avec refpeft, ùc^ 
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TROISIEME LETTRE 
A M, DE VOLTAIRE. 

Des conformées entre les Chinois ^ les 
Ckaldéens^ les Indiens ù les anciens 
peuples ^ dans les traditions ^ les ufa-- 
ges , la philofophie ù la religion. 

A Paris ce 24 Août lyytf- 

l-i E s trois peuples, Chinois, Chaldéens, 
Indiens ^ que nous venons d'examiner, 
Monfieur , fe reflemblent par le carac- 
tère. Les Chinois & les Chaldéens ont 
oblervé le ciel pendant des milliers 
d'années avec une confiance égale &: 
auflî peu de fruit les uns que les autres. 
Les Indiens ont eu la même confiance,^ 
mais pour ne rien faire , pour confer- 
ver en paix , fans aucun progrès , dans 
une vie oifeufe & contemplative, quel- 
ques opinions philofophiques défigu- 
rées ô( abâtardies. La contemplation. 
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qui, dans les Indes, va jufqu*à lextafe^ 
y naîc d'un efpric fans force , Se sV 
prolonge par la parçfle. Contempler 
toujours, ou ne jamais penfer , revient 
à peu près au même. La confiance, à 
luivre certains tr«ivaux , n^efl encore 
qiAine pareffe déguifée ;. on fait tou- 
jours la même chofe, parce qu*on la fait 
faire , parce qu il en coûterait de la 
peiné pour faire autrement. Ceft l'ef- 
fet de l'influence du climat. Entre le 
36^ degré de latitude ôc le tropique, 
des chaleurs longues 6c fortes invitent 
au fommeil fie à l'inaétion. Si le befoin 
de vivre porte au travail , l'indolence 
ramené au repos. L'ame captive , mat- 
trifce pnr un corps amolli, fe plie & 
fe conforme à fes habitudes. Au-delà 
du tropique, un foleil plus brûlant, 
toujours à plomb , donne à cqs caufes 
plus d'intenlité. Le relâchement de tous 
le$ reflorts croît jiifqu'à la ligne ; & li 
l'aptitude au travail , la foif des con- 
quêtes, peut-être l'efprit des arts Se des 
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fciences , mais fur-coat le troubîe &c le 
mouvement , font defcendus du nord , la 
paix trouve des demeures tranquilles 
entre les tropiques , &c la parelFe a fou 
trône fous l'équateur. 

Sans doute nous ne devons pas nous 
étonner, Monfîeur, de cette reflem- 
blance. Mais ces peuples ont entr eux 
Se avec d'autres nations, des confor- 
mités fingulieres ôc remarquables. Sui- 
vons-les, c'eft une galerie de tableaux 
cil je vais vous promener un moment. 
Nous caufons , vous me pardonnerez 
les détails : je commencerai par les li- 
bations. 

Les libations de vin, d'huile, de laît 
étaient en ufaî^e chez les Romains : ils 
les offraient aux dieux en diiFérences 
occafions, mais fur -tout au moment 
des repas; c'était l'hommage d*une par- 
tie des biens qu'ils en avaient reçus. Je 
ne fâche pas que nos curieux d'anti- 
quité aient cherché ni trouvé l'origine 
de cet ufage, A la Chine, le maître 
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du feftin fait apporter du vin qu^il rë* 
pand à terre , en levant \ts yeux au 
ciel , pour reconnaître que nous tenons 
tout de la faveur céleite [a). Lorfque les 
Tartares s'afTemblent pour fe réjouir , 
ils jettent quelques gouttes de liqueur 
fur les ftatues de leurs dieux , enfuite 
un domeftique en verfe trois fois du 
côté du midi , en l'honneur du feu ; du ' 
côté de Teft & de Toueft , en Thonneur de 
Tair & de l'eau ; & du côté du nord , eil 
l'honneur des morts {h). Les libations 
font donc établies chez les Chinois & 
chez les Tartares. Je conçois qu'elles ont 
pu pafTer d'un peuple à l'autre. Mais je 
demanderai pourquoi cet ufage fe trouve 
chez les Grecs & chez les Romains qui 
avaient tout puifé , leur culte comme 
leur philofophie , dans l'Afîe occiden- 
tale. Cette méthode d'honorer les dieux 
eft-elle donc li naturelle, qu'elle foie 
effentiellement liée à leur culte ? Ne 



(d) Lett. édif. Tom. XXL p. 3^3. 
{b) Ibid. Tome XXYI , p. 445^- 
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peut -on pas en inférer que cet ufage 
appartenait à TAIie occidentale comme 
à la Chine ? Il fubfîfte peut être encore 
aux Indes ; nous l'ignorons , parce que 
la loi des Brames leur défend de manger 
avec nous. 

Pourquoi, Monfîeur , retrouve-t-on 
dans les inftitutions de tous les anciens 
peuples , ces fêtes des Saturnales , ce 
fou venir du tems où les hommes étaient 
égaux, heureux; ce tableau chimérique 
de l'âge d'or, de l'état d'innocence ; ta- 
bleau qui ne doit pas fon effet à l'art des 
contraftes, & où la vertu fe montre feule 
avec une lumière douce & pure , qui 
n'eft mêlée d'aucune ombre ? 

Pourquoi l'effufîon des eaux eft-elle 
la bafe de prefque toutes les fêtes anti- 
ques ? Pourquoi ces idées de déluge , 
de cataclifme univerfel ? Pourquoi ces 
fêtes qui font des commémorations ? 
Les Chaldéens ont Thiftoire de leur 
Xifutrus^ qui n'eft que celle de Noë, 
un peu altérée. Les Egyptiens difaient 
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que Mercure avait gravé les principes 
des fciences fur des colonnes qui puf- 
fenc réfîfter au déluge (a), Lqs Chinois 
ont auflî leur Pcyrun , mortel aimé des 
dieux , qui fe fauva dans une barque 
de l'inondation générale (^}. Les Indiens 
racontent qu'il y aenviron vingt-un mille 
ans que la mer a couvert & inondé 
toute la terre , à l'exception d'une mon- 
tagne vers le nord. Une feule femme 
avec fept hommes s'y retirèrent, h^s 
Indiens ont confervé les noms de c^s 
fept hommes. On y avait également 
fauve deux animaux de chaque efpece, 
& deux individus de chaque plante , 
4U nombre de dix -huit cent mille. 
Le déluge dura cent vingt ans > fept 
mois & cinq jours. Ce.tems écoulé, 
tous les êtres defcendirent &C repeuplè- 
rent la terre. Comme la femme ne 
pouvait vivre qu'avec un feul homme, 
les autres relièrent au fommet de la 

{à) Syncelle ^ p. 40. 

(Jf) Kcmpfery Hift. du Jap. Liv. III, c. 5. 
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îmontagne où ils confacrerent leurs jours 
à la piété, Se âu célibat , qui alors ne 
fut pas trop méritoire ( a ). Ils ajou- 
tent^ en parlant de leur dieu Vichnou , 
métamorphofé en poifibn , que ce fut 
au tems du déluge ^ lorfque ce dieu 
conduifit la barque qui fauvà le genre 
humain [b). Cette barque, confervatrice 
du genre humain , fe retrouve encore 
au nord de la terre & dans TEdda. Le 
géant Ymer ayant été tué , il coula 
tant de fang de fes blefTures, que la 
race humaine en fut fubmergée & 
détruite ) à l'exception de Bclgcmtr ^ 
qui fe fauva dans une barque avec fa 
femme {c). 

Il y a une grande différence, Mon- 
lîeur, entre le fouvenir de Tâge d*or 
& celui du déluge. Uun ne préfente 
qu'un tableau que Timagination a dû 
embellir , qu elle a pu même créer : 

(<z) Tranf. philoL ann. 1701, tP. &^8. 

(3) Lett. édif. Tom. XIÎI, p. ^7. 

(c) Rudb€ck, de Atlanticd » Tom. I.p. 541 ^foir; 

G 
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lautre fe montre, comme un fait hiA 
torique confervé par la tradition. Cet 
âge d'or eft, dît-on, le produit d'une 
poëfîe menfongere ; c'eft la chimère des 
gens vertueux que le mal afflige, mais 
je ne puis penfer que ce foit une pure 
fiction; j'y vois les embelliflemens de 
rimagination, mais j'y crois découvrir 
un fend réel. Ceft Tobjet des vœux & 
des regrecs du monde. Des regrets fup- 
pofent néceffairement une perte , un 
changement, un ancien état détruit. 
Il n'y a point de changement pour l'ef- 
pece humaine, Thomme fe reproduit 
en fe détruifant; toutes les faifons de 
la vie exiftent à la fois pour Tefpece. 
Qu'eft-ce donc qui a produit ces regrets 
& ces tableaux ? Un coup d'oeil jeté 
fur nous-mêmes pourra nous éclairer. 
Il arrive à Tefpece , dans la fucceffion 
des générations, ce qui arrive à l'indi- 
vidu dans la fuite de (es ans & de fe:» 
penfées. Qui ne regrette pas le tems 
4e la jeunelTe? Qui ne chérit pas les 
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tafeleaux rians <^u elle a laifTés dans le 
fou venir? G'eft Mge des illu fions, c*eft 
le tems ou la nature puiflante grave des 
ti-aics profonds; n^ais où en même tems 
^lle peint Avec d^âs couleurs fi douces 
& fi chères. La maifonquon a habitée 
était fi belle, les hommes fi bons, les 
amis fi sûrs , les femmes fî fînceres & fi 
touchantes : cett^ maifon était envi-; 
ronnée d'un -air plus pur , le foleii -y 
était ardent comme ramitié , le ciel 
auffi tranquille que le fond des cœurs. 
Voilà le véritable âge <l'or ; chaque 
homme a eu le fien. Si les Poètes étaient 
des vieilkrd« , 1 âge d'or ne ferait que 
l'image de cette jeuneiTe toujours re- 
grettée. Mais le tems de la poëfîe éft" 
celui de cet âge d'or même; pour pein**^' 
dre la nature qui nous environne , il 
faut que la nature intérieure foit dans 
fa force ôc dans fa puiflance ; c'eft la . 
plénitude de cette pùifllance qui permet . 
la création. .L'être infini fèul peut tou^ 
jaQr$ créer , parce' quil eft toûjQarft 

Gii 
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jeune. Cependant, Monfieur, la jeu- 
nèfle ne peut fe regretter elle-même : 
le poète, clans la vigueur de l'âge, chante 
fes jcjuiffançes. Ces plaifirs, fes peines, 
qui font encore des plaifîrs ; s*il regrette 
Mpe maîtrefle volage, c'eft avec un feu 
qui le rend digne d'une maîtrefle plus 
fldelle : l'efpérance anime toutes fes 
peintures , le regret efl: pour 1 âge où il 
ne chantera plus, ^âge d'or n'eft donc 
point îe tableau d'une jeunefle paflee ; 
ce n'eft pas non plus un tableau de 
fwitaifie : voici y félon moi, Thiftoire 
cfe'fôn: origine, : 

- Onjpeuplait jadis plus qu'on, ne fait 
anjçurd'itoi ; on vivait plus difficile- 
x«ent;irparcé que la terre était moins 
c^itbfpe -: de là la néceffité d'envoyer 
ali Icittides colonies, de challer hors 
d&: rhabitatiûû nationale des eflains 
ncunlbirbux , coj&mç font encoreuie nos 
JQOia Jbsf abeiHûs.' Lçs hommes, en fe 
multipdiaxit aînfi , fe font rapprochés ; 
la gisqri^ eft née de leur rencontre , & 



i ' 



//y^/f;/V'S? 



SUR LES Sciences^ Sec. loi 
h deftrucliôn a fuppléé bientôt l'u/agé 
incommode des colonies. Les abeilles 
font le feul peuple qui Tait confefVé^ 
parce qu'elles n*ont point encore ima-? 
^iné Texcellent remède de fe détmîré 
dans fa patrie, pour s'éviter lennui tîé 
vivre dans une terre étrangère. Un dé 
ces effains d'hommes s*eft: avarice veri 
rinde. La jeunelïe bannie de fon payi 
ne Ta point quitté fans douleur; elle i* 
trouvé ùû de! plus beau , 'tiné terre plu* 
fertile, mais ce n'était pas îe fol rtâtaU 
Ce n'était plus ce ciel dont la lumière 
avait d'abord frappé fà* Vue* zxè tt'ètârt 
plas cdéfce terre où Tôiriav^ît'comniéntë 
k vivre ,^ -cette terre ténwîn dès ftlîrtsf 
patèrnl^' i' des jeux- de ' ?eîifance ,' hU 
Ton* aV^t rëçu^'lèS prértiierei împreft 
fions du pfâifir 8c dix bt)hheiur. Lés yeujc 
fè tauVnâîô^rit fans ceÏÏe vers cette pre^ 
miére patrie ; & lorfqueia fëunôïSë 
eut produit une génération notiveHê?; 
on en parlait à fes erifanS, on leur pei- 
gnait , on leuf Exagérait fans *doure^ 

fi ii| 
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tout ce qu*ils avaient perdu. Le goi5ç 
du merveilleux n'avait pas befoin de 
rien ajouter à ces. peintures» La première 
leuneflTe eft vraiment l'âge d'innocence. 
D'ailleurs ces tableaux , tracés dans, le 
fouvenir, font vus comme dans le loin- 
tain; tous les traits s'adouciiTent par Té- 
loignement. Les vices paraiffent moins 
odieux à travers ce voUe ; les maux 
^'oublient , & la vertu , feule digne dq 
la mémoire des hommes, confçcve (^qs 
traits dans leur pureté & dans leur 
éclat- Vous jug^er bien, Monfieur^quQ 
les vieillards qui^ faifaient-çes * récits ^ 
fie^. manquaient -pas. d'ajouter que dansr 
ceçfe terre xegretçée , les fruits étaient 
plus Beaux 5- meilleurs , le«i nojraiture& 
jîijs {ucculentes, ^ plus tendrçs, que. 
la^ falubrité dç; j'aîr-y rendait Içs corp!^ 
plu5^ ifjns ôc,plti§ robuftes-.: on -a y 
était jamais , malade. Enfin fette terr^ 
ancienne av^it-tout l'avantage que Taf- 
çenfion de la vie a.fur fon dé<FUp,^ hç h- 
jeiwefle fur la décrépitude.: ^ .^ 
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Ces peintures, quoique de la plus 
haute antiquité, fe font confervces par 
le charme de la poëfie , & fur - tout 
par Téducation , par le miniftere des 
vieillards, qui apprenaient ces chofes à 
leurs enfans. Les traditions, les faits 
s'altèrent toujours un peu par cette 
tranfmiiîion , mais ils fe gravent plus 
profondément, & fe confervenr peut- 
être mieux que par l'écriture : Toreille 
eft moins diftraite que l'œil, la conver- 
fation occupe Fefprit entier ; les dif- 
cours des pères, les faits dont ils étaient 
dépofîtaires, étaient une partie de leur 
fucceflîon. Elle a été lîdellemenc re^ 
cueillie , puifqu elle a paifc jufqu à nou^. 
L'âge d'or, cette fable féduifante, n'eft 
donc que le fouvenir confcrvé d'une pa- 
trie abandonnée, mais toujours cliere. 
Les nations où ce fouvenir fe retrouve, 
ont été tranfplantées; ce font des co- 
lonies d'une nation plus ancienne. Voilà 
tout ce que j'en dois conclure ici. Je 
me fuis arrêté long-tenis fur cette pein^ 

G iv 
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ture, mais lage d'or amufe; on ito^u- 

drait y revenir , on fe plaît à fon 

image. 

Si cette fable eft en partie Fouvrage de 
Timagination, ridée du déluge^ telle que 
nous l'avons recueillie chez les differens 
peuples , eft la tradition d'un fait hifto- 
rique. L'idée d*une deftrudion générale 
ferait-elle donc naturelle ? Pourrait-elle 
naître dans Tefprit humain, autrement 
qu'à la fuite d'une grande calamité } 
Uhomme n'apprend rien que par l'ex- 
périence. En voyant mourir, il a com- 
pris qu'il mourrait un jour; mais en 
voyant naître de toutes parts autour 
de lui , il a conclu la perpétuité de 
l'efpece. Si la majefté du tonnerre écla- 
tant dans des nuées pefantes & obfcu- 
res, fi les ouragans , les pluies extraor- 
dinaires , qui menacent de tout inonder^ 
ont pu annoncer les vengeances céleftes, 
infpirer la terreur, & faire craindre le 
bouleverfement de la nature, cette ter- 
reur s'eft diflîpée avec les orages ; c'eft 
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après les maux, c eft en éprouvant leurs 
fuîtes funeftes, que Ton fonde des corn* 
mémoratîons. On ne cherche point à 
perpétuer la mémoire de ce qui n'eft 
pas arrivé. Ces hiftoires différentes par 
leur forme, mais femblables quant au 
fond, qui préfentent un même fait 
par-tout altéré, mais par-tout confervé; 
ce confentement unanime des peuples 
me paraît une forte preuve de la vérité 
de ce fait. 

Vous voyez, Monfîeur, que nous 
procédons fuivant la méthode des fci en- 
ces. Vous n'avez affaire qu'à des armes 
& des moyens humains. Je ne vous 
cite point l'Ecriture , parce qu elle or-- 
donne de croire. Se qu'il s'agit ici de 
démontrer , ou du moins de perfuadcr. 

Une calamité fî grande a dû . frapper 
de terreur tous les efprits; on en a 
craint le retour. Lorfque les fciences 
ont été établies , lorf qu'on a vu que 
les faifons dépendaient du mouvement 
des aftres, que difîérentes intempéries 
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de l'air revenaient les mêmes , après ane 
révolution du foleil , l'aftrologie natu- 
relle a cru pouvoir les annoncer. On a 
vu avec effroi que puifque ces intempé- 
ries étaient périodiques, la calamité du 
déluge pouvait l'être également. Tous 
les peuples, en fefëparant, n'avaient 
point confcrvé, comme les Hébreux, le , 
fouvenir de l'alliance que Dieu avait 
contra£tée avec eux, ni la connaiffance 
du figne de paix qu'il a pofé dans les 
nuées. Ceft de cet effroi que font nées 
ces périodes, ces grandes années de^ 
anciens , qui devaient ramener Tinon- 
dation , ou l'incendie de la terre , & la 
deftruftion univerfelle. Les grandes con- 
}onâ:ions des planètes devaient en être 
l'époque ; c'était la croyance de toute 
l'Afîe. M^is, Monfieur, arrêtons-nous 
un moment.pour compter tous les élé- 
mcns de cette idée. Il faut d'abord la 
connaiffance du fait; il faut enfuite un 
certain nombre de remarques fur l'ac- 
cord de la fucceflson des faifons avec 
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la marche des aftres ; il faut un certain 
progrès des fciences ^ pour être parvenu 
à annoncer t?ie:n ou mal le retour des 
faifons & de$ intempéries; il faut en- 
cace paflfer à ridée , que l'on peut éga- 
lement enfermer, dans une période le 
retour d'une calamité plus funefte^ maisi 
.que 4^s fiecles écoulés ont dû faire re* 
garder CQttime infiniment rarq ; enfin il 
^ut fiqir par s'accorder à en fixer l'épo- 
que au niQiiient de la conîonclion des 
planètes. ::Ceîre marche, cette fucceffioa 
d'idées me parait trop uniforme pour 
que des hcHpmes féparés , abandonne*, 
à eux-mêmes .ôc.au caprice de rimagi-v 
jQatÎQi^yiliaient- également fuivie. Ces 
çonfprmicési ces reflçmblances , me pa- 
raiflent celles, de la parenté :. j'y crois 
voir les arrhes & les, livrées de la même 
fdînilley - . - : 

Le çultô : des. montagnes n eft pas 
iTjoinç . ç}{:};cij,J>x<iinatire- . Pourquoi tous 
Içî?. hommes ^ie font-ils accordés à allée 
fairç l^ijrs fecrifices fur les hauts lieux ? 
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Pourquoi cette habitude ëlâit-elle aflcz 
enracinée pour que Moïfe fût obligé de 
lé défendre ^U5c Hébreux ?Ptmrqûoi 
les Indiens ont- ils dans la plûà grande 
vénération le Mont Pir-pen-^jal , rune 
des montagnes du Caùcâfe fuir les fron- 
tières du petit Tibet? Ils y vont en 
pèlerinage. Les Chinois ont le même 
refpeâ: pour une montagne de la Tar- 
tarie nommée Chang^pe^chang ^ dbrtt 
ils fe vantent de tirer leur origine. Vous 
avouerez, Monfîeur, qu'il y a quelque 
chofe de llngulier daM cet àmoùr.des 
hommes pour les montagnes : je n'en--' 
treprends point d'en devîilèr la caufe. 
Les plaines ont été long-tems humideê^ 
fit fangeufes; les premiers étâbliflertiens, 
les premiers royaumes furent peut-êtfô 
fur les montagnies. L*air y eft plus tem- 
péré , plus froid ; & fi la terre a été jadis' 
brûlée par une chaleuî'|)liîS'" grande , 
les rhontaghés ont été habitables avant 
les plaines. Je ferais énébte tenté de- 
dire que cet amour reflembîe à F^mour* 
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de la pi^triç. On pourrait croire que les 
hommes defcendus des montagnes de 
Tartarie & des parties les plus élevées 
du globe, pour habiter TAfie méridio* 
nale, ont voulu ^ par Tufage de facri- 
fier fur les hauts lieux , conferver up 
fouvenir de leur ancienne habitation. 
Cet ufage peut avoir eu àuffi pour objet 
de prévenir le lever des aftres qu'ils 
adoraient, ou d*approcher peut-être 
leurs hom«îages du ciel, où réfide l'Être 
fuprême. Mais nous n'avons pas befoin 
ici de la caufe^ ôc je me contente d'ob- 
feryer que cette unité d'amour, lie ref- 
pe£t & de culte, eft une conformité, 
très-remarquable. 

Pardonnez, Monfîeur , fi je vous 
entretiens» de fabjes ; je ne puis m*em- 
pêcher . de citer celle des géans. Ces 
g^ans y leurs combats avec les dieux , 
font une ancienne hiftoire de la mytho- 
logie greque & romaine. Lorfque les 
dieux épouvantés fe cachèrent fous 
difFérenteç formes, d'animaux, ce fut 
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en Egypte qu'ils fe réfugièrent. CetCd 
circonftance nous dévoile la fource de 
Thiftoire. Ceft là que les Grecs l'avaient 
prife; elle y était donc connue. On 
voit également aux Indes les murs des 
temples chargés de fculptures , où Ton 
a rcpréfenté les combats des géans avec 
les dieux {a) Les Indiens racontent 
qu'au commencement de leur premier 
âge, les hommes étaient d*une taille 
gigantefque (i). Les Siartio* difent la 
même chofe {c). Suivant les Indiens , 
lorfque les dieux & les géans firent 
tourn* dans la mer la fameufe mon- 
tagne de Meroua^ il en fortit àcs chofes 
prodigieufes : mais la plus parfaite de 
toutes fut la Kehoumi^ qui éblouit tous 
les dieux par fa beauté, & qui, de leur 
confentement fut donnée à P^ichneu. 
Voilà le mariage de Vulcàiiï, & la fable 
de Vénus embellie par les Grecs. Ces 

{a) Lctt. édif. Tom. XXIV , p. ,15 1. 

(3) Ibîd. Tom. X, p. 3 3. 

(c) Hift. dc$ Voy. Tom, XXXIV, p. 3 j^. 
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géans fe retrouvent encore pour com- 
battre les dieux , dans les climats glacés 
du nord. Si cette hifloire des géans a 
été le plus Couvent reléguée parmi les 
fables, & placée au rang des contes 
puériles, dont la vieilleffe amufe len- 
fanee, la philofophie ne doit point' 
rougir^ d'approfondir les fables : elles 
renferment l'ancienne l^iftoire des hom- 
mes. Je n'entreprends point d'eftimer 
les forces delà nature; mais, comme 
ces forces font très-grandes, on rifque 
moins à les étendre qu*à les borner. 
L'exiftence des géans n'eft pas une chi- 
mère : nous avons vu des hommes de 
fept à huit pieds; les hiftoires facrées 
& profanes en citent qui ont eu une 
taille extraordinaire. Les tombeaux ou- 
verts &c les oflemens mefurés nous ont 
aflurés de ces prodiges. Mais ce que la 
nature opère comme prodige & par 
des efForts extraordinaires dans cer- 
tains climats, elle peut l'avoir fait dans 
d'autres tems Se dans d'autres lieux par 
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lexercice pur & fimple de fes forces 
habituelles. Quand j*obferve que tous 
les êtres font fournis par l'Etre fuprême 
à des loix générales , qu'ils font tous 
voués à la mort , qu'ils paflent tous de 
raccroiflement à la diminution de leurs 
forces , je conçois que l'univers confi* 
déré comme un grand être, que la na^ 
rure, qui n'eft que laflemblage de tous 
les êtres & la réuniçn de toutes leurs 
facultés, peut être fujette elle-même au 
dcpériflement. Je vois quelles enfans 
des vieillards font petits &: cacochimes, 
& quoique la nature ne foit pas encore 
vieille, elle a été plus jeune, •& il n'eft 
peut-être pas ridicule de penfer que 
ésms fon printems & dans l'énergie de 
ia .puiflance , elle a pu produire des 
hommes plus hauts & plus forts. Ne 
me confondez pas, je vous prie, avec 
ce fou , qui admettant , comme je le 
fais- ici, la diminution progreffive de 
la taille des hommes , mefurait leur 
haiateur par leur ancienneté, & trouvait 

qu'Adam 
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qu*Àdam devait àvôir été grand d'une 
centaine de coudées. Admettez pour 
un moment , Monfieur ^ Tidée de M. de 
Bufibn. Si la terre fe refroidit ^ fi elle 
a éprouvé jadis une chaleur beaucoup 
plus grande, tous hs climats du globô, 
en fe refroidiflant , ont éprouvé fuc- 
<effivement la chaleur aéluelle de la 
4Lone torride^ & Ton influence fur les 
êtres organifés. Vous voyez que cette 
région eft la demeure des grandes efpe- 
ces. Si réléphant qui n'engendre plus 
dans nos climats, efl: né jadis, a vécu, 
comme on n'en peut douter, fous des 
latitudes très - élevées , c'eft qu'une 
tempéra tut e favorable lui permettait 
•d'y vivre & d'y perpétuer fon efpece. 
Nous voyons que dans le nord, les 
animaux femblables à ceux de nos cli- 
mats, font plus petits. La blancheur 
caufée par le froid, y fait difpa- 
raître leurs couleurs. La race des La- 
pons eft évidemment une race dégéné- 
rée ; leur pecitefTe fait croire que la 

H 
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tacë humaine sabâtardic ôc dégénère 
par le froid. 

Je prévois une objedion que vous 
ito^aHez faire. Les^hommes, me direz- 
vous , devraiebc être plus hauts & 
plus forts fous la- zone torride. Mais, 
Monfieur, remarquons que dans toutes 
chofes la nature a un terme moyen où 
fc trouve la perfeâiion de fes ouvrages^ 
1.QS caufes les plus favorables à la pro- 
pagation , fî Ton augmente leur iriten- 
Cté, lui deviendront coritraires. Il faut 
à la conflit utîon parfaite de Thomme 
un degré de chaleur moyen , à peu près 
égal, peut-^êcre à celui que nous éprou- 
vons dans nos climats, lefquels, par 
cette raifon, ont été nommés tempé- 
rés. Ceftiine preuve que les hommes 
ûe font point nés fous Téquateur. Ils 
auraient participé à l'avantage du cli- 
iriàf »& à fes grandes produ£tions. Si la 
-hauteur de la taille né diminue pas 
fenfiblement, c'eft que les hommes ont 
prévenu cette dégénération en defcen- 
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danc vers Icquapeur, en fuivanc la 
chaleur» Se en compenfant la perce des 
émanations centrales par les rayons 
d'uii foleil plus ardent; c*efl: fur-tout 
que Thomme s'efl: d^endu par Ton in- 
dufhrîe contre la nature , qui Tin veftit de 
toutes parts &L qui cherche à laltérer. 
Il s'eft fait des vêtemens, il seft conf- 
truic des mailbns^ qui répondent le 
froid Se la chaleur extrême, & où, 
dans une température prefque toujours 
égale ) il demeure le même Se ne change 
point) quoique, dans. le cours d'une an- 
née, tout change autour de lui. Toutes 
ces confîdérations , Monfieur, ne font 
peut^tre qu'un roman philofophique. 
Vous me pardonnerez de m être aniufé 
à les écrire. Se vous conviendrez sûre- 
ment avec moi qu'elles fuffifent pour 
prouver que Tidée d'un peuple ^c géans 
n'eft pas ridicule. J ayoue que pe3 ço,^iî- 
dérations ne nous .mettraient pas en 
droit d'imaginer un tel peuple, fi les 
traditions de tous les peujples anciens 

Hij 
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ne ie réunifiaient pas pour le placer a 
leur origine. La peur a pu quelquefois 
dans la nuit faire prendre un nain pour 
un géant ; mais je ne vois pas que la 
terreur panique d'un individu ait pu 
influer fur une nation entière : je ne 
vois pas comment de quelques exem- 
ples ifolés , on aurait pu pafler à Tidée 
d'un peuple femblable ; je n'imagine 
point la néceflîté d'une pareille créa- 
tion 5 & il me femble plus naturel , plus 
vraifemblable, de croire que cette idée 
eft une tradition confervée , qui a fa 
fource dans une vérité hiftorique. Mais 
Texiftence des géans, fût-elle une fable 
auffi évidente que leurs combats avec 
les dieux , je dirai que cette fable , qui 
eft répandue dans l'Egypte , dans toute 
l'Afîe & dans le nord de l'Europe, eft 
une conformité très-remarquable entre 
tous les peuples de cette partie du 
monde. J'oferai croire qu'elle prouve la 
parenté de ces peuples. Deux hommes 
avec un efprit égal, méditant fur le 
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même objet, pourront concevoir fépa- 
rément la même idée, atteindre à If ^ 
même vérité ; mais larfqoe deux en- 
fans me conteront le matin un rêve 
également bifarre, également Tembla-, 
ble dans Ces circonftances principales, 
j'aurai bien de la peine à me perfuader- 
que ce rêve ne foit pas unx:onte de leur, 
nourripe. . ) 

Ayant 4^ quitterrestems anciens, 
il me refte encore une coT;iformtté à 
vous faire obferver. Vous cotinaiflez^ 
Monfieur, l'hiftoire de cette île célèbre 
don( Plâtcm nous a ço;nferYé latraditioici 
avep une defcription intéreflante. lien 
fortit un peuple innombrable qui enva- 
hit LaLterre,felonrexprefllondece tems^ 
QÎi la terre n'étaic que la petite partie du 
^ monde cçjnnu. Cette Sle a été engloutie^ 
dans la mer ^ elle a difpara, ôc plu- 
fieurs fayans aujourd'hui doutenc qu'elle, 
ait jamais exifté. Mais je demanderai 
pourquoi les Chinois ont également la 
tradition d'une île abîmée dans la mox^ 

Hiii 
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Lemoîne Indicopleuftés {a) avait raf^ 
femblé quelques traditions alîatiques : 
je demanderai pourquoi ces Orientaux 
difent que la terre oit nous fommes 
eft environnée de TOcéan; qu'au-delà 
dé cet Océan eft une autre terre qui 
touche aux muré du Ciel. Ceft dans 
cette terre que Fhomme a été créé ; 
dans cette terre fut. le paradis ter- 
jreftre. Au térhs du déluge , Noë fut 
porté par Tarche danij la terre que fa 
poftérité habite maintenant. On voit 
que les Afiatîques Ghétîens ont mêlé 
les faits de Thiftoîre fàînté h^ Aei tra- 
ditions étrangères. Les Mahortîétâhs & 
leè Orientaux modernes difent encore 
que la terre eft environnée d'uiië haute 
montagne, derrière laquelle les aftrê$ 
Vont fe cacher; ils ajoutent qu'àu-delà 
de cette montagne eft' un autre conci- 
lient [b). Toutes ces traditions font 
abfolument les mêmes que celle de 

(û) ColUH. nova Patrum^ Tora. II. 
{b) Her6eiot, Biblioth. orient, p. ijo* 
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nie Atlantique; & je voudrais fa voir 
pourquoi depuis Athènes jufqu'à Pé-. 
kin , pendant une durée dç plus d0> 
trente fiecles, on trouve Tidce conferr 
vée d'une île engloutie da^s la mér, 
d'un continent fçparé par dfi? mers^ 
d'où le^ hommes ont pjifle dans celuir 
ci. Je n'examipç; poipt fi cette croyance? 
tient à une vérité hîftoriq.ue ; inais, eir' 
la retropvanç chez tous le? peuples Sc; 
dans tous les tems, je la regarde en-* 
core cpmmç un çitre de .figtmille. 

La religipa de l'Afie uous préfentéra- 
les rqêmes conformités; vou»Ia retrou- 
verez par-toi|t avec le n^«4j«fpiniC^&' 
îe mêipç çarajS^ere. Les Si;iinoîs ont 
des anges qui préfident au^ aftres , à 1% 
terre, aux villes , aux rnontagnes, aux 
vents, à la plpie, ôc. (û). Les Perfes 
en avaient égalernenc qui présidaient 
aux mois ôc aux jours de Tannée (^jki 
Le moine Indicopleuftes , qui nous i 

(a) Hift. gén. des Yoy. in-i i. Tom. XXXIY > p. } J ^•' 

(^b) Hydc de RcL vcu Pcrf. . 

Hiv 
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rapporté, avec autant de fimplicité que 
d'ignorance, les idées afiatiques, dit 
que les Cbaldéens voïant les étoiles 
alternativement s*élever & defcendre 
ijôï' rhorîzôo , s*imaginerent qu'elles 
étaient emportées par le ciel , parce 
qu'ils ne favaient pas que ces étoiles 
étaient conduites par les anges {a). Les - 
Ghinois ont auffides angeS où dés et- 
pHts qui dominent les quatre faifdns {è). 
Ces efprits ont été nommés Génies , 
Dives , Peri\\ Fées : la croyance en 
exiftç encore dans toute TAfie.; & leurs 
hiftoirfô merveilleufes, qui plaifent à 
lîimàginatîon , ont pris un tel empire 
firr l'efpTit des hommes, qu'après s'être 
tfonfervéeis^ pendant tant de liecles en 
Afîe , traduites aujourd'hui en Europe , * 
elles amqfent l'enfance & ceux qui, 
dans un âge plus mûr, ont retenu quel- 
que chofe de l'enfance. Mais ces intel- 
ligences ne font que les êtres qui com- 



4*« 



(û) ColUB. nova^ Fat, Tom, II* p. i^X* 
{t) fiyde, Ibid^ p. xi-j. 
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pofenc la chaîne de Platon ; ce font 
les caufes fécondes & particulières des 
philofophes : c'eft une branche du fyf- 
têmederameuniverfelle, qui n admet- 
tant d'autre intelligence que la nature y 
d'autre dieu que fa force productrice , 
trouve une portion de la divinité dans 
chaque partie de la matière en mou- 
vement. 

Je vous ai fait obferver, Monfîeur , 
que la métempfycofe était également 
née de ce fyftême. Ce dogme eft uni- 
verfel : c'eft le point fondamental de 
la religion des Brames de l'Inde & des 
Talapoins de Siam (a). Ce dogme était 
celui de TEgypre. Il fut également reçu 
chez les Perfes : les Parfis, qui font les 
faibles relies de ce peuple fameux , ont 
une loi qui leur défend de manger les 
animaux ; loi tombée en défuétude ^ 
& qui n'eft plus accomplie qu à Tégard 
des vaches , que ce peuple , prefque 
^■^■■^■•■■■■^^■^■"■■■^■■•^■"■■•^■~ ■ ■ " ■«■^«■•^•■^■ii™» 1 , Il , 

(a) Hlft. gén. des Yoy, Tom. XXXIV, p. J j«f. 
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dccruit, refpecle comme fçs ancêtres 
les refpeclaient {a). Si nous nous tranf- 
portôns dans la Tartarie $c à la Chine, 
«ous verrons que le culte du grand 
Lama, le prêtre du Dieu Fq, eft fondé 
fur la métempfycoCe, Cq grand Lama 
eft: le fujet mortel dans lequel le dieu 
fo réfide continuellement. Les prêtres 
expliquent ces incarnations fucceilîves 
par la doctrine de la tranfmigrâtion des 
âmes, dont La fut Tinveuçeur. Cettç 
divinité qui fe nomme Fo à la Chine, 
La dans la Tartarie & dans Iq Thibet, 
efl: repréfentée par une idole à trois 
têtes (6) Vous vous rappelez, M^nfieur, 
que toutes les idoles Indiennes , tputes 
celles de la Sibérie , ont bçauçpup 
de bras & beaucoup de mains. Amida^ 
la principale divinité du Japonois , 
a trois têtes & quarante mains , pour 
repréfenter , dit -on , (c) la trinité 



(fl) Hift. gén. des Voy. Tom. XXXVII, p. 158. 
(^) Ibid, Tom. XXXV, p. 3^4. 
{c) Ibid. Tom. XI, 1^4, 



SUR LES Sciences :, Sec. 1 1 5 
des perfonncs & l'utiiverfalicé des opé- 
rations. Ne voit-oii pas ici d*un côté 
la méthode indienne de repréfenter par 
toutes ces nlains agiffantes la toute-? 
pùiflance divine, dé Tautre la corrup- 
tion de la rhéologie indienne, qui a 
établi trois 4ieux inférieurs à TÊtre 
fuprême, en perfonnifiant les a£tes lesv 
plus refpeélables de fa puifTance ? Auffi 
Kempfer conclut-il »> que VAmida ou 
w le Xaca des Japonois , le Fo àes 
» Chinois, le Buna des Indiens, le 
>3 Badhum de Tîle de Ceylan , le Som-' 
M màna*kod6m de Siam, le Sommona- 
>î rhutana du Pégu, ne font qu'un feul 
w perfonnage dont la fede s eft répan- 
»> due, comme le figuier d*Indè qui (e 
n multiplie de lui même , en transfor- 
M maht en racines Textrémité de fe^s 
n branches (^)'5. 

Cette identité de tous ces perfonna- 
ges & de Butta me paraît trèsvraifém- 

(tf) Hift. des Voy. Tom. XL, p. i^;. 
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blable. "Les Indiens le repréfentent avec 
des cheveux frifés. Aucun noir de TA fie 
ne les a de cette efpece. Il en réfulte 
donc qu'il était étranger : aufli Kempfer 
a-t-il pris fon parti de le faire venir 
d'Egypte ; car on aime beaucoup à faire 
voyager les grands perfonnages. Il re- 
marque qu'il y a environ vingt-quatre 
fiecles que Cambyfe détruifît la reli* 
gïon des Egyptiens, & maflacra ou 
exila leurs prêtres. Cette date eft à peu 
.près celle de la chronologie des Siamois 
& des Japonois; en conféquence, il 
croit que des prêtres de Memphis fe 
font réfugiés dans les Indes, y ont prê- 
ché leur religion , & que Tun d eux qui 
avait plus de talent, qui fit plus de 
difciples, eft ce Butta dont le nom a 
été confervé. Mais Pythagore qui voya- 
gea dans les Indes, qui y trouva les 
mêmes dogmes qu'on y trouve aujour- 
d'hui, y alla certainement avant l'in- 
vafîon de Cambyfe en Egypte. D'ail- 
leurs les traditions indiennes & japo- 
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noifes font Buua Se Xaca beaucoup 
plus anciens gue ce Roi de Perfe. Mais 
quand même des autorités fi fortes ne 
détruiraient pas Tidée de Kempfer , 
vouloir que ces prêtres partis de l'Egypte 
aient traverfé les Indes, la Chine, pour 
arriver au Japon ; que ce trajet & ces 
converfions innombrables aient été exé- 
• cutés en très-peu de tems , c'eft faire 
entreprendre à ces prêtres un magni- 
fique voyage , & fuppofer dans les con- 
vertis une docilité furprenante. Cette 
vertu, fi Ton en juge par l'exemple des 
Perfes , des Indiens & des Chinois , 
n'eft point celle des Orientaux , tou- 
jours attachés à leurs anciens ufages, 
& toujours en garde contre les opinions 
étrangères. 

Si je n'admets point ce voyage , ce 
n'eft pas que je ne trouve des confor- 
mités fingulieres entre les Egyptiens ôc 
les peuples de l'Afie. Je ne parlerai 
point ici de celles dont M. de Mairan 
a entretenu le P, Parennin, ni du culte 
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du hœùf Apis ^ fi femblable à îa véûé- 
ration des Indiens pc^urja vache; je 
me bornerai à celles que je crois avoir 
découvertes. Les Japonois ont douze 
dîçux partagés en dejux clafles; fept 
primitifs, & cinq qui ont été ajoutés 
depuis [a). Ce nombre de douze dieux 
eft évidemment relatif aux fignes du 
Zodiaque, aux mois de Tannée, aux 
années de la période de douze ans , 
dont Tufage a été & eft encore univer- 
fel dans rAfie. l.es Egyptiens avaient 
également douze dieux, ce qui eft 
déjà une conformité finguliere^ Mais 
ce n*eft pas tout : les douze dieux 
des Egyptiens ne furent primitivement 
qu'au nombre de fept ; c'étaient les fept 
planètes. hQ% cinq autres furent ajoutés 
pour fuffire aux douze fignes du zodia- 
que {b). Il y a donc le même nombre 
de dieux. Se le même partage de ces 
dieux en fept & en cinq , au Japon fie 

(tf) Hift. des Voy. Tom. XL, p. 41, 41, i^o. 
(^) Jablonski, Panthéon egypt. proUg, p, ^i , 84. 
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& en Egypte. Je crois, Monfieur , que 
cette conformité eft aflez finguliere* 
£q voici une autre qui ne iefl: pas 
moins. On fait que le Mercure des 
Grecs ^ l'inventeur de 1 écriture & de 
tous les arts , .n*eft que le Thotk des 
Egyptiens; mais ce Tkotk & le Buua 
des Indiens ne me parai flent être qu un 
feulôc même perfon nage. Le quatrième 
jour de la femaîne indienne eft dédié à 
Buna fondateur de leur philofophie , 
comme il left chez les Egyptiens à 
Thoht^ inventeur des fciences & des 
arts , & ce jour eft également marqué 
chez Tun & Tautre peuple par la pla- 
nète que nous nommons Mercure (^); 
11 me paraît hors de toute vraifem- 
blance que de pareilles conformités 
puiflent être Touvrage du hafard. 

Vous favez , Monfieur , que chez 
les Chinois, le mot Ticn^ par lequel 
ils défignent TÊtre fuprême, fîgnifie 

i^a) Hift* de l'Aftion. ajKrîcnne, p. 7^- 
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primitivement le ciel , foit qu ils aient 
adoré jadis le ciel, foit qu'ils n aient 
réellement entendu par ce mot que 
Tefprit du cieL Laloubere, [qui était 
un voyageur curieux &: inftruit , ayant 
communiqué au favant d*HerbeIot tout 
ce qu'il favait de Siamois , pour le 
comparer au Perfan , d'Herbeiot trouva 
que le nom du dieu des Siamois, Som- 
mona-kodom j fîgnifie en Perfan , ciel 
ancien , ou ciel éternel & incréé. Le 
Perfan , comme l'Hébreu , ne met point 
de différence entre ces lignifications. 
^3 En conféquence Laloubçre eft porté 
51 à croire que les ancêtres des Siamois 
>3 ont adoré le ciel, comme Jes anciens 
»> Chinois, & peut-être comme les an- 
w ciens Perfes ; mais qu'ayant enfuite 
: 35 embraffe la doctrine de la métemp- 
M fycofe, & oublié le vrai fens du mot, 
w ils ont fait un homme de lefprit du 
35 ciel 3 avec un grand nombre d'attrî- 
M butions fabuleufes {a). J'aîlaiffe parler 

{a) Hift. desVoy. Tom.iXXXVI, p. 341. 

Laloubere 
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Laloubere, parce que ces confotmités 
& ces remarques ne font pas fufpedes 
dans fa bouche. Je n'aurais pu rien dire 
de plus en faveur de mon opinion. 

Ceci me rappelle encore une confor- 
mité que je ne dois pas omettre. Il eft 
dit dans Thiftoire des Atlantes qu'Ura- 
nus , leur premier roi , Uranus qui les 
a civilifés , mérita Tapothéofe après fa 
mort {a)j & donna fon nom au ciel. Cet 
ancien nom de la demeure des dieux 
&c des aftres ,' eft demeuré dans k lan* 
gue greque avec la même fignification. 
Les Grecs en ont fiait la Mufe qui pré- 
fide aux fciences , & particulièrement 
à l'Aftronomie , conformément à la 
tradition de la: lumière apportée par 
cet antique légiflateur. On voit ici une 
analogie frappante entre le Tien des 
-Chinois, le Sommona-kq^om des Siamois, 
&: Vl/ranui des Atlantes. Tous ces noms 
font toujours le ciel ; c'eft la juflification 

l^' " ■ ■' ■■■■'■ ■ ■ I ■■ ■■ ^— — — — — .M— — I» 

(a) Diodore de Sicile , Liv. m* 
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de ridée de Laloubere. On conçoit com- 
ment on a pu faire de Tefprit du ciel 
un individu , ou plutôt comment un 
homme eft devenu refprit du ciel. Ce 
furent les Atlantes qui firent cette apo- 
théofe. Il femble donc que le culte du 
ciel a été univerfel , & que le monde a 
eu primitivement un légiflateur, & un 
légiflateur unique. 

Le dogme des deux principes ne 
paraît pas moins univerfellement ré- 
pandu. C'était la bafe de la théologie 
perfanne. Jai déjà dit qu'on le retrou- 
vait dans rinde , au Pégu ; il exjfte 
d^ns la philofophie cbiaoife , puif- 
qu'elle réduit tout à deux principes 
primitifs, le repos & le mouvement. 
Une chofe. qui ne doit pas vous échap- 
per , Monfîeur , c eft que les Perfans 
réunilTant la apyance des deux prin- 
cipes avec le culte du feu , il paraît 
naturel d'en conclure que le feu était 
l'un de ces principes. En effet , ils ne 
ladorent que parce qu'ils le regardent 
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comme Tagent univerfel de la nature^ 
& Temblême de la divinité. Mais cet 
agent univerfel, l'ame du monde, la 
fource de la chaleur ôc du mouvement, 
a bien de lanalogie avec le principe 
qui produit le mouvement dans la phi- 
lofophie chinoife : & , en reconnailîant 
la conformité des idées des deux peu- 
ples à cet égard, on peut voir fi jai 
eu raifon d*avancer , que le dogme des 
deux principes avait une origine phy- 
fique. 

L'ufage des libations , les fêtes de 
TefiTufion des eaux , le tableau de Tin- 
nocence primitive du monde & de 
rage d*or , le fouvenir. du déluge , Içs 
alarmes qu'il a répandues fur la terre , 
le prétendu calcul des périodes qui 
privent ramener cette calamité terri- 
ble , le culte des montagnes , la tradi- 
tion des géans & celle de l'île Atlanti- 
que, font déjà chez la plupart .des 
peuples des conformités remarquables; 
mais ils ont trois grands traits de 

lij 
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reflemblance qui méritent toute notre 
attention* Le premier eft que , chez les 
uns, leur principal dieu, chez les au* 
très , leur premier légiflateur , chez 
tous , Tobjet de leur culte , ou la fource 
de leur philofophie , eft un feul & même 
perfonnage : le fécond , que le dogme 
des deux principes, la métempfycofe, 
les efprits céleftes, en un mot tous les 
fyftêmes de religion & de théologie, 
ont dans r.Afie une univerfalité qui 
femble ne faire qu un peuple de toutes 
les nations de cette vafte partie du 
monde. Enfin le dernier trait de ref- 
femblance, & le plus frappant fans 
doute , c'eft que toutes ces théologies 
ne font que la corruption d'un fyftême 
de philofophie erroné , mais profond , 
celui de Tame univerfelle , celui des 
deux principes de la nature , la ma- 
tière inerte , & la force ou Tefprit 
Univerfel qui l'anime. Si ces confor- 
mités font fondées fur Terreur^, elles 
a'en font que plus démonftratives. Les 
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témoignages femblables de la vérité ne 
prouvent pas un accord , Tuniformiré 
de menfonges eft une preuve de com- 
plicité. Nous verrons dans la lettre fui- 
vante des conformités non moins fin- 
gulieres , parce qu'elles appartiennent 
aux fciences. 

Je fuis avec refpedt , ôc. 




Iii| , 
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^QUATRIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE. 

Conformités d<is peuples anciens dans 
les fciences , & dans les infiitutions 
qui y font relatives. 

Paris j ce premier Septembre 1 77^. 

iiEs fciences, & fur-tout raftronomie, 
nous offrent , Monfieur , dans toutes 
les nations de TAfie , des conformités 
d'un autre genre ; ce font des vérités , 
ce font les objets commuas de la re- 
cherche des hommes. On ferait d*abord 
tenté de croire que tous les hommes 
peuvent y parvenir ; mais cette recher- 
che ell longue, elle exige du tems, elle 
fuppofc une certaine maturité de Tcf- 
prit. Ces vérités, ces idées, font le 
réfukat & le produit d'un nombre d'élé- 
mens qu*il faut avoir acquis féparé- 
raent , Se cette réunion de circonftances 
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«fl: une grande conformité. Je vous 
cirerai d'abord Tufage d'orienter les 
bâcimens , ufage qui fe retrouve chez 
les Egyptiens , les Chaldéens , les In- 
diens & les Chinois (ii), ceft à-dire , 
chez les quatre plus anciennes nations 
du monde. 

Cet ufage a lieu principalement pour 
les édifices publics & pour les temples. 
Il doit avoir fa fource dans la religion; 
& comme le culte du feu paraît être 
le culte primitif 5 on peut croire que 
les anciens orientaient leurs temples ^ 
en dirigeaient Icntrée au levant, potiir 
jouir plutôt de la vue du foleil , fie 
introduire fes premiers rayons dans le 
fanctuaire. On ne peut s'empêcher de 
reconnaître ici l'unité d'idées & d'in- 
tentions ; mais ce qui eft plus remaiv 
quable, c'eft que les quatre nations 
citées avaient fait les mêmes progrès 
dans Tattronomie , ôc avaient les mé- 



(a) Hift. de rAftroD. anc. 

IlT 
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thodes néceflaires pour diriger leurs 
bâtimens vers les quatre parties du 
monde. Vous favez que M, deChazelles 
ayant rérifié la pofîtion des pyramides 
d'Egypte, a trouvé leur direction fore 
exa£ke. 

La période de foixante ans, qui fert 
à régler la chronologie, appartient aux 
mêmes peuples , ôc on peut dire , à 
toutes les nations anciennes & moder- 
oes du grand continent de TAfie. Quelle 
que foit 4'origine de cette période, foie 
que ce nombre d'années ait été choifî 
pour quelque raifon , foit qu'il ait été 
pris arbitrairement , il ferait fort extra- 
ordinaire que toutes les nations fe fuf- 
fent accordées dans ces raifons , ou 
rencontrées dans ce choix. La confor- 
mité deviendra plus fenfîble & plus 
finguliere , fi nous confîdérons que la 
plupart de ces nations avaient d'autres 
périodes de cent quatre-vingts, de fix 
cens , & de trois mille fix cens ans, 
qu'elles partageaient la durée du jour 
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en foixante heures, l'heure en foixante 
minutes , ôc. , qu elles divifaient le 
cercle en trois cent foixante degrés , ÔC 
le rayon en foixante parties. Cette af- 
fection de tous les peuples pour le nom- 
bre fexagéfîmal ^ femble prouver qu'ils 
avaient connu fa propriété d*avoir beau- 
coup de divifeurs ; car un choix fup- 
pofè des raifons de préférence. Mais ce- 
choix également commun, un même 
efprit dans ces inftitutions, auraient de 
quoi nous étonner, s'ils ne partaient 
pas de la même fource. J'oferais pref- 
que avancer que , dans la durée entière» 
du monde , le hafard ne pourrait faire 
accorder fur tous ces points deux peu-' 
pies qui n'auraient aucun rapport d'ori- 
gine, ni de communication. 

Paflbns aux deux divifîons du zodia- 
que en douze & en vingt-huit parties, 
également communes à ces nations. Il 
ne fera pas inutile de marquer ici la' 
fuite des idées par lefquelles il a fallu 
paflTer. La première connaiflance nécef-- 
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faire eft celle du mouvement du foleîl. 
Nous avons dit combien de (îecles ont 
dû s'écouler avant qu'on foupçonnât le 
mouvement de cet aftre ; tant de peu- 
ples jouiflent de fa lumière , & le voient 
tous les jours fe lever & fe coucher, 
fans s'embarrafler s'il occupe la même 
place dans le ciel ! Il a fallu enfuite 
déterminer la durée de fa révolution , 
s'aflTurer qu'il fuit toujours la même 
route, enfin marquer au milieu des 
étoiles la ligne tracée par cette route. 
Il a été naturel de divifer cette ligne ; 
mais dans le nombre des divifîons qu'on 
pouvait employer , ces nations fe font 
accordées à choiiir celles que la lune 
offî-ait en vingt-huit parties par les in- 
tervalles de fon mouvement diurne» 
Ces nations fe font en(uite accordées 
^ tenter de concilier les révolutions du 
foleil & de J^ lune , à fubdivifer l'an- 
née en douze mois ou lunes , & à par- 
tager le zodiaque en douze portions 
analogues. 
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Tant d'uniformité dans la marche 
des idées eft-elle donc naturelle ? La 
fcience elle-même eft-elle eflentîelle à 
riiomme? Les Grecs n'y penferent qu'a- 
près leurs voyages en orient ; les Ro- 
mains n'y fongerent jamais. Les nations 
de l'Europe divifées, occupées pendant 
des fiecles à fe déchirer, après avoir 
vieilli dans la barbarie, n'ont été éclai- 
rées que par l'invafîon des Maures, Sc 
par l'arrivée des Grecs échappés à la 
prife de Conftantinople. Ces lumières 
adoptées étaient celles de l'Afie. Au- 
cune de ces nations n'a eu l'idée de 
divifer le zodiaque. Les Mexicains» 
peuple aflez policé , inftruits de la ré- 
volution du foleil , la partageaient en 
mois de vingt jours ; ils n'ont connu 
ni la divifion de l'année en douze mois, 
ni celle du zodiaque en douze %nes^ 
Si cette divifion était fi naturelle , pour* 
quoi les Mexicains ne l'auraient-ils pas 
imaginée , eux qui habitaient un climat 
auiTi beau que celui des Indes, fous un 
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cid fans douce auiB favorable aux pro* 

grès de Tattronomie ? 

Si quelque chofe tient à la nature de 
Thomme, ceft la légiflation. Elle eft 
fondée fur les befoins mutuels , fur les 
rapports réciproques : elle a pour objet 
d'enchaîner les pailions^qui font par-tout 
les mêmes; cependant, qu elles diflEeren- 
ces ne remarque- t-on pas dans les lois 
des peuples divers ! Lorfque les hommes 
ne s'accordent pas fur leurs rapports 
mutuels, on voudrait qu'ils s'accordaf- 
fent dans les idées que fait naître le 
fpeâacle du ciel, dans les diviiîons qu'il 
permet. La marquife de M. de Fonte- 
nelle appercevait dans les taches de la 
lune des amans heureux ; le curé n'y 
voyait que des clochers. Ceft Thiftoire 
des hommes & des peuples. Il ferait 
déjà très-fingulier que deux peuples, 
fans aucune relation, eufTent égale- 
ment imaginé de divifer le zodiaque en 
douze ou en vingt -huit parties ; com- 
bien n'eft'il pas plus, extraordinaire de 
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trouver ces deux divifions réunies chez 
tous les peuples de TAfie , mais en par- 
ticulier chez les Chinois & chez les 
Egyptiens féparés par une diftance de 
plus de trois mille lieues ! 

Permettez moi encore une obferva- 
tion , Monfîeur. Macrobe Se Sextus 
Empiricus nous apprennent que les 
Chaldéens, ou les Egyptiens, diviferent 
le zodiaque en douze parties par le 
moyen de la chute de l'eau. On s'eft 
moqué de leur récit / on l'a regardé 
comme une fable ; mais on avait torn 
Les poètes ont inventé les fidions pour 
amufer les hommes ; les hiftoriens ont 
trompé la poftérité par intérêt ; mais 
Thiftoirede cette divifîon ne fait pas 
un conte fort plaifant. Je ne vois pas 
bien quelle efpece d'intérêt aurait pu 
porter à l'inventer ; . & je crois que 
Macrobe & Sextus Empiricus nous ont 
rapporté fidellement une ancienne tra- 
dition. Voici comment fe fit cette divi- 
fion. Les anciens, ayant un grand vafe 
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rempli d'eau , laîflerent cette eau s'écou- 
ler par une ouverture , au moment où 
une certaine étoile fe montra le.foir à 
Thorizon , & jufqu*au moment où elle 
s'y remontra de nouveau le 4endemain. 
Ils partagèrent l'eau écoulée pendant la 
durée d'un jour, en douze parties ; fie 
comme l'équateur fait une révolution 
entière en vingt-cjuatre heures, ils pen- 
ierent que la douzième partie de cette 
eau , mefurerait, en s'écoulant, la dou- 
zième partie de Téquateur. C'était une 
erreur ; Peau tombe d'autant plus vîte^ 
fort avec d'autant plus d'abondance 
dans le même tems , qu elle tombe de 
plus haut , que le vafe eft plus plein. 
Par cette méthode , la première dou- 
zième partie , en s'écoulant , répon- 
drait à la vingt - quatrième partie de 
Téquateur , & la dernière portionxl'eau 
à une portion plus grande que le quart 
de la circonférence. Cette erreur eft 
trop fenfible pour que les anciens ne 
s'en foient pas d'abord apperçus. Je 
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croîs avoir deviné ce qu'ils ont ima* 
giné pour remédier à ririégalité de la 
chute de Teau ; c*eft de reverfer cette 
eau dans le vafe , à mefure que chaque 
douzième partie était écoulée. C'était 
le moyen d'avoir toujours le vafe plein 
& la chute égale. Il eft arrivé feule^- 
ment que Téquateûr a été partagé en 
vingt- quatre parties, au lieu de Têtre 
en douze. 

On retrouve des traces marquées de 
cette dlvifion primitive. Les Indiens 
avaient des mois de quinze jours ; les 
Perfes partageaient Tannée en vingt- 
quarre mois : & , ce qui eft plus fort, 
les Chinois ont confervé cette divifion 
même : leur zodiaque eft encore par- 
ragé en vingt-quatre parties (a). N*eft- 
il pas bien fingulier que Macrobe & 
Sextus £mpiricus nous racontent une 
hiftoire, dont le complément fe trouve 
à la Chine? &C n'eft-il pas naturel de 

(tf) Hift. de TAftroa. anc. Ecltir. Liv. IX, $. X4. 
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conclure que cette divîfîon & cette mé- 
thode font plus anciennes que les Chal- 
déens & les Chinois ? Si quelque chofe 
préfente Tidée d'une fcieilce démem- 
brée & partagée , Timage des débris 
d'une ancienne conftitution, c*eft lort 
<]u on trouve à la Chine Tufage établi 
d'une divifion ^ dbnt la méthode & la 
tradition fe font confervées à l'autre 
extrémité de l'Alie. Ajoutons une pro- 
babilité prefque démonftrative. J'ai éta- 
bli fur les induftions les plus fortes, 
que la divifion du zodiaque en douze 
fîgnes avait dû précéder l'ère chré- 
,tienne de plus de quatre mille fix cens 
ans [a] : elle a donc été exécutée plus 
de treize ou quatorze cens ans avant 
Texiftence des Chinois, des Indiens 5c 
des plus anciens peuples connus; & 
puifqu'elle fe trouve également chez 
tous ces peuples , elle doit donc être 
placée à leur origine commune; elle 

{a) Hift. de TAftr. anc. éclaire^ Liv. III, §• lo. 

eft 
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eft donc ^O^V^age, rinftitution d'Oii 
peuple inconnu qui les a précédés^ 

N'eft-ce pas encore une cônformicé 
bien étonnante » que celle de tant de 
peuples qui fe font accordés à mefurer 
ie tems , par une petite période de fept 
fours, que nous nommons femaine ? 
Parmi ces peuples , les Chinois , les 
Indiens & les Egyptiens s'accordent 
également à défigner les jours par le 
nom des planètes. Il eft très- remarqua- 
ble que ces planètes y font rangées dans 
un ordre qui parait arbitraire, ou du 
moins qui eft fondé fur des raifons que 
nous ignorons, J*aidit, & j'ofe répéter, 
qu'il eft impoflîble que le hafard aie 
conduit féparément ces trois nations à 
l'idée de partager le tems en intervalles 
de fept jours , à nommer ces jours par 
les fept planètes, & enfuite à les ran- 
ger fuivant un certain ordreabfolument 
arbitraire. Le hafard ne prodqit poinç 
de pareilles reflemblances, 
'Difons encore, Monfieur, que fî , 

K 
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fuivain la penfëe de Leibnitz & da P. 
Bouvet,» ce qu*on nomme les Koua dé 
Fohi , ces lignes entières & rompues , 
font les deux caractères d'une arithmé- 
tique binaire , d*où réfulte une explica- 
tion très-heureufe de la combinaiion 
de ces lignes [a)\ il s^enfuivrà qu*il 
exiftait avant Fohi un fyftême de nu- 
mération. Un pareil fyftème ne doit 
point fe trouver parmi les premiers éta- 
bliflemens d*un peuple. Ce n eft point 
louvrage de Tinfti tuteur y ignorant & 
groffier lui-même , d'une nation plus 
groffiere encore. C'eft beaucoup fi l'on 
compte alors par (ts doigts. Mais ces 
lignes confervées pendant tant de fie- 
icles , où les Chinois prétendent lire 
tant de chofes , ne fuflent-elles qu'un 
eflai de combinaîfons ôc rien de plus, 
c'eft toujours le fruit de la méditation. 
Je ne me fens pas la force de méditer 
quand je fuis preffé par la faim , en 

{a) Mém. de l'Acad. des fcicnccs 1703, p. 58. 
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cherchant mon dîner, quand il faut 
fonger à me vêtir pour me défendre du 
froid , ou quand la pluie m*inonde , en 
attendant que ma maifon foit bâtie. 
Vous ririez fans doute d'un homme qui , 
dans ces néceffitës, s'amuferait à ranger 
des cailloux fuivant un certain ordre &C 
avec fymétrie. Alors il y avait plus que 
du ridicule, il y avaît incapacité. Dans 
ces premiers commencemens des chofes, 
les travaux fufEient à peine aux befoîns, 
tout eft en aâ:ivité ; c'eft Timpulfion 
du génie que la nature élevé au-deflus 
des autres , pour les gouverner & les 
inftruire. Mais ce génie fe borne à leur 
enfeigtler à coudre des peaux, à conf- 
truire des huttes , & à perfeûionner 
ou la chaflTe , ou une culture groffiere. 
Voilà ce qu'auraient fait Defcartes & 
Newton , s*ils étaient nés parmi les Hot- 
tentots. Ce génie n*a point les idées de 
lignes, d'arithmétique, de corabinai- 
fons ; idées qui naiflent par le loifir &C 
par le développement d'un efprit per- 

Kij 
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fectionné. Si Fohi les apporta à laChihe, 
elles étaient étrangères à fon peuple,' à 
lui-même, 6c le produit d'une fcience 
antérieure. 

Je ne répéterai point , Monfîeur , 
ce que j'ai cité de !M. l'abbé Rouffier , 
qui trouve que le fyftême mufical des 
Grecs &: celui des Chinois font le com- 
plément l'un de l'autre ; & que ces 
deux fyftêmes font le démembrement 
d'un fyftême primitif, ouvrage d'un 
peuple plus ancien que les Grecs & les 
Chinois. 

Je pafle à ce que j'ai avancé fur les 
mefures longues des Grecs & des Ro- 
mains. J'ai dit quelles tenaient a un 
fyfitme de mefures combinées ^ liées a un 
rapport eotacl , qui dérive d^une mefure 
univerfelle {a). J'ai développé cette idée 
dans un mémoire lu à la féance publi- 
que de l'Académie des Sciences , le 17 
Avril de cette année. Je crois avoir 

(a) Hift." de rAftr. anc p. ?j. 
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prouve dans ce- mémoire , que les an- 
ciennes déterminations de la circonfé- 
rence de la terre , favoir celle de 
Ptolémée de cent-quatre- vingt mille 
ftades , celle de Poffidonius de deux 
cent quarante mille ftades ; deux autres 
citées , Tune par Cléomede , de trois 
cent mille , l'autre par Ariftote , de 
quatre cent mille ftades ; une pareille 
détermination citée par un auteur Per- 
fan , évaluée à huit mille parafanges , 
ne font qu'une feule ôc même mefure 
de la terre , rapportée 6c traduite en 
ftades diftérens &c en parafanges. J'ofe 
vous aflTurer , Monfîeur, que cette con- 
clufîon eft de la plus grande évidence. 
Il en refaite en effet que tous les ftades, 
les milles, la parafange perfanne, le 
• fchœne perfien , le fchœne égyptien , 
le cofs & le gau , efpeces de mefures 
indiennes, font tous liés entr*eux par dès 
rapports exads & déterminés. Toutes 
ces mefures différentes ne font qu'une 
mefure plus petite, répétée un c'ertaîa 

K iij 
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nombre de fois ; & cette mefure uni- 
que , originelle , eft la grande coudée 
confervée fur le Nilomètre du Caire (a)^ 
C'était la bafe du fyftême général dç 
toutes les mefures de TAfie & de Tan- 
tiquité. 

Je ne difcuterai point ici la fuppo- 
fition que ces mefures ont pu être com- 
muniquées ; je vous dirai bientôt ce 
que je penfe fur la poffibilité de ces com- 
munications. Pobferverai feulement que 
les communications n*ont jamais été fi 
ouvertes , les peuples fi réunis, qu'ils le 
font aujourd'hui dans l'Europe , par le 
commerce , les arts & les fciences. Ce- 
pendant les lieues, & en général toutes 
les mefures de ces peuples , font difFé- 
rentes ; elles n'ont point d'unité à la- 
quelle on puiffe également les rappor- 
ter ; elles ne préfenteri t point un fyftême 
femblable à celui que j'ai développé , 



(a) Mim. de FAcad. des fcien. 171^, 
Cette coudée eft de 10 pouces |. Elle exifte -encore 
« Florence fous le nom de brafle. * 
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& ce fyftême eft un grand caractère , 
qui annonce Tunité d'invention. San$ 
douce cette coudée n eft pas dans k 
proportion de la ftature humaine , telle 
qu*elle exifte aujourd'hui. Peut - etrç 
appartient-elle à une nature plus forte^ 
mais UAe conjeûure plus vraifembla,*- 
ble , c'ed: qu'on a pu agrandir cetcç 
coudée pour la lier à la mefure de Ja 
terre. Xes probabilités démontrent quf 
la circonférence du globe n'eût poix>c 
contenu Ci précifémenc quatre celH 
mille ftade^, ou huit mille parafaiiges'^ 
ou foixante-douze millions de coudées^ 
fi ces 4xteiuFe$ itinéraires n'avaient été 
réglées fut l'étendue de cette circonfé- 
renpe.Xes anciens ont donc eu, comme 
nous,, l'idée de rendre leurs melur^s 
invariables-, en les penant dans la na-^ 
turejiôc cette idée , encore fans exécu- 
tion chez tious , femble avoir été 
remplie par eux. Cette inftitucion des 
mefures , demandait que celie de la 
terre fût exécutée avec précifioa. AuÛi 

Kiv 
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la plus ancienne détermination de la 
circonférence delà terre , rapportée par 
Ariftote, & les quatre autres qui nen 
font que des copies , ont - elles une 
exactitude égale à celle de la mefurè 
entreprife dans nos fiecles modernes* 
Voilà , Moniteur , ce qui réfulte avec 
évidence du mémoire dont je viens de 
vous faire l'extrait. Cette détermina- 
tion y à caufe de fon exa£litùde même, 
ne peut être Touvrage des Grecs qui 
ont précédé Ariftote. Ils ne connais» 
faient ni les inftrumens, ni Tart de 
s'en fervir pour obferver. D'ailleurs 
Ariftote n'en nomme point les auteurs. 
Ce fîlence démontre que la vanité gre- 
que n'y avait aucun droit. Je ne vois 
dans TAfie aucune des nations connues y 
à qui cette détermination puiflè appar- 
tenir. Ce qu'ont fait depuis les Chal- 
déens & les Chinois dans ce genre ,\ 
n'eft auprès de cette mefure qu'une efti- 
mation groflîere. La mefure exafte de 
la terre , & les progrès des arts qu'elle 
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fuppofe , ne peuvent donc être attri- 
bués qu'à un peuple inconnu dans l'an- 
tiquité. Il relie à demander comment 
ce peuple a pu nous être inconnu , s'il 
a été contemporain des Indiens & des 
Chaldéens , comment fa mémoire a 
été détruite , tandis que celle de leurs 
fciences & de leur philofophie nous eft 
parvenue. Mais je me borne à con- 
clure ici que cette détermination de la 
grandeur de la .terre , toutes les me- 
fures itinéraires , la coudée primitive 
& univerfelle qui en eft la bafe , ont 
été confervées chez les Indiens , les 
Perfes, les Chaldéens, les Egyptiens, 
d'oii elles ont paflTé chez les Grecs & 
les Romains. 

RéunifTons fous un même point de 
vue , Monfieur , tout ce que nous ve- 
nons de parcourir. Nous avons trouvé 
le même efprit & les mêmes idées dans 
un grand nombre de fêtes antiques des 
différens peuples ; par-tout la fidlion 
de l'âge d*or & le fouvenir du déluge ; 
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par-tout le même caraclere de fuperfti- 
dons & de fables ; des traditions uni-^ 
formes ; des inflitutions aftrooomiques 
qui fuppofent des progrès femblables 
dans la fcience ; des inlHcutions civiles 
pour la chronologie & la règle dutems^ 
dérivées de la même fource , & abfo- 
Jument identiques; un fyftême demur 
lîque entier &: fuivi, dont les deux 
jnoiciés féparées par les révolutions dès 
chofes humaines , ont été portées aux 
deux extrémités du globe ; unemefurd 
primitive qui exifte encore par-tout en 
Afie, par elle-même, ou par fies compo- 
fés , qui fut liée à une détermination 
très-ancienne &: trèsexadiede lagran^ 
deur du globe ; un même légiflateui 
pour les fciences , les arts, la religion; 
les mêmes fyftêmes de phyfique &: de 
théologie ; la même marche d'idées 
pour fonder les uns Inr la corniption 
aies autres, & pour nepréfenter dans 
les principes moraux , dans les idées reli- 
gieufes , que des fyftêmes de phy lîque 
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oubliés 5c détruits ; enfin des traces 
par-tout confervées de l'ignorance qui 
fuccede à la lumière. Toutes cesreflTem- 
blances, vous en convenez , Monfîeur^ 
fonr évidentes &; fîngulieres. On ne 
peut les expliquer qu'en fuppofant une 
communication libre & facile entre les 
anciennes nations de TAfîe, ou en éta- 
bliÛTant que ces idées femblables , ces 
inftitutions conforme);^ tiennent fîeflen* 
tiellement à la nature humaine , qu il 
eft impoffible à l'homme livré à lui- 
même de n'y point parvenir, ou enfin 
en déduifant ces reflemblances d'une 
parenté 6c d'une (burce unique de tous 
les anciens peuples. Je vous laide repo-^ 
fer, Monfîeur, avant de difcuter ces 
trois queftions. 

^ Je fuis avec refpedb , 6c 
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. CINQUIEME LETTRE 
AM. DE VOLTAIRE. 

Ces conformités ne font point U produit 
de la communication. 

A Paris le 7 Septembre 177^» - 

XLsT-cE donc une chôfe fi facile ^ 
Monfieiir , que la communication des 
idées ? Avcz-vous jamais vu an Moli- 
nifte rameûer un difciple de Janfeniuî? 
l.es parcrfans & les ad verf aires du com^^ 
merce desblés^diviienr notre capitale i 
ils foupent enfemble , ils difputent , ils 
fe fâchent , mais je ne vois pas quils 
fafîent beaucoup de conquêtes les uni 
fur les autres. Le tems , loin de nous 
éclairer , nous rend plus opiniâtres. Les 
idées , les fyftêmes, après une longue 
pofleffion , deviennent un patrimoine 
que Ton défend avec chaleur. Un jeune 
homme , fort de ràFfons ôc de vérités. 
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a-t-il jamais fait changer Topinion d'ua 
vieillard ? L'abbé de Molieres eft mort 
en combattant fur les ruines du fyftême 
de Defcartes. De pareils combats ref- 
femblent à ces chocs d^armées , qui ne 
décident rien , & après lefquels les deux 
partis chantent le Te Dcum. 

Il faut l'avouer , nous fommes nés . 
pour les préjugés , bien plus que pour la 
vérité ; la vérité même n^eft opiniâtre 
que lorfqu elle eft devenue préjugé. On. 
ne difpucerait pas , on s^éclaircirait , (î 
on pouvait s^entendre. Mais nos entre- 
tiens ne font que la converfatîon des 
fourds. Les idées , avec le tems , fe for- 
tifient par de profondes racines : elles 
pouJScnt des rameaux qui rempliflenc 
la tête entière ; on ne voit , on n'en- 
tend plus qu'elles : Tentrée eft fermée , 
défendue , les idées nouvelles , faibles , 
parce qu'elles font naiflantes , n'ont 
pas la force de pénétrer ; & pour fe 
placer, elles attendent des têtes neuves. 
Ceft donc la jeunefTe feule qui les 
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accueille : elles ne peuvent fe renôu?^ 

vêler qu'avec les générations. 

Ce que je viens de dire des hommes , 
doit s'appliquer aux peuples en général ; 
avec cette différence , qu'un peuple eft 
toujours plus opiniâtre qu'un individu. 
La multitude n'a point d'oreilles; vieille 
delà fuite de fes ancêtres, elle con- 
ierve leurs ufages, leurs opinions, avec 
l'amour & l'aveuglement de la vieil- 
leflTe. 

Il eft fans doute un certain état des 
chofes, qui , i la longue, permet entre 
Us peuples la communication de quel- 
ques idées ; mais cette communication 
eft toujours lente & difficile. Il me fem • 
ble que Ton n'a pas bien diftingué la 
manière dont elle a lieu chez les peu-« 
pies, qui commercent le plus les uns 
avec les autres. Machinalement ou phy- 
siquement , l'homme eft imitateur : 
mais fi la nature a voulu qu'il fût porté 
par un penchant fecret, par une force 
ifîèz grande ^ à faire tout ce qu'il voie 
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faire, elle a voulu lui conferver fon 
originalité par Tamour propre. Ces 
deux pouvoirs fe balancent: l'un porte 
les hommes à fe refTemblcr , pour fe 
plaire ; Tautre les empêche de ne mon- 
trer qu*une couleur & de n'avoir qu un 
vifage. Ceft Tamour de foi qui défend 
les caractères dans la focicté ; c'eft 
rimitacion qui forme le caraClerc na- 
tional, l^s hommes réunis pour- leur 
sûreté , en vivant enlemble , perdent 
tous les jours quelque chofe des nuan-* 
ces fortes qui marquent leur caractère : 
tandis que les goûts & les paifions fe 
combattent , que les opinions fe cho- 
quent, les différences s'ufent , pour 
ainfî dire , par le frottement i il en 
réfulte une forme générale qui appar- 
tient à tous les individus. Mais cet 
effet n*eft produit qu'à la longue , c'efl 
le réfultat des attaques fourdes de Tha- 
bitude, laquelle agijûTant confïammenf^ 
e9t plus puiffante que l'amour propre 
qui n'agit pas toujours. Ceft parce qoe 
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ces attaques font infenfibles , que Ta- 
niour propre furprfs n*en eil averti que 
Jorfqu*il n'eft plus tems d'y remédier. 
Or il y a une très- grande difFérence du 
commerce des peuples les uns avec les 
autres ) à celui des hommes d'une même 
nation* La nature &L la politique onc 
pofé des barrières entre ces peuples ; la 
communication ne peut pas fe faire 
d'une manière infenfîble ; les efforts 
ne font pas multipliés par Thabitude; 
forgueil & la jaloufie nationale veillent 
aux frontières fur les opinions qui ten- 
dent à les franchir , comme les prépo- 
{és des Souverains fur les marchandifes 
prohibées. La nature , qui a établi un 
état de guerre d'homme à homme , de 
peuple à peuple , a mis la même divi- 
£on dans les efprits ; on reiîfte à admet- 
tre telles idées ^ telles opinions , tels 
ufages , non parce qu'ils font mauvais y 
mais parce qu'ils font étrangers. Si quel- 
ques-unes de ces idées, de ces opinions, 
parviennent à s'introduire, ce n'eft que 

par 
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pat une efpece de fraude Se de contre'? 
bande; & la vérité, qui appartient à 
tous ks païs y à laquelle Thomme rédde 
toujours en raifon de Tinertie de Tignc- 
raace, eft sûre d'être profcrite quand 
elle porte un vêtement étranger. Si elle 
«ft adnaife , ce n*eft qu'après les com- 
bats répétés de la raifon contre le pré- 
jugé : il faut qu'elle ait été long-tems 
examinée, & que cet examen l'ait n*a- 
curalifée dans les efprits pour faire ou- 
bliei:^fon origine. 

D'après ces confidérations , qui m^^ 
paraifTent vraies , Monfieur , & qui 
font prifes dans la nature des chofes, 
vous convenez que des peuples qui 
n'ont eu primitivement rien de fembl»- 
ble, quelque voifins qu'ils foient, ne 
doivent jamais confondre leurs mœurs, 
leurs opinions , leurs ufages ; &c qu'ils 
ne peuvent acquérir une certaine ref- 
femblance for quelques points, que par 
une longue fuite de fiecies. Ces refleiïi- 
blances font des exceptions; lesexcep ^ 
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tiens font toujours en petit nombre. 

On pourrait propofer beaucoup <l*exem- 

ples de la difEcuké d'introduire des 

Tifages étrangers. Je ne vous citerai que 

la r^fôrmation dtt calendrier grégorien ; 

réformation d'une fiéceffité ittdifpenfa- 

ble, exécutée par le Pape Grégoire XIII; 

elle fut rejetée par lés états prôteftans. 

Les préjugés , la jaloufie de religion , 

tînt à la fin cédié ; inaîs il a fallu près 

de deux cens ans. pour que h. réforme 

devînt univerfelle. Cependant, la poli- 

-tiqùè, le côirthiiérce '& lalùmiére des 

fciences ont -établi entre tous les peu- 

-•pies de TEutopeune communication 

très-libre. Les telâttotis font telles, que 

totls-tes -peuples -pourraient être conlî- 

d'ères comme utf féiil peuple fous le nom 

'd'Etttopéetis ; caron ^dok fetre entrer 

4ci t^ne corifidératîon importante , c*eft 

la pôpulâtîonnimfôrme & par*-tout rap- 

^roùbée. Toutes les diïFérehtes parties 

de l'Europe font également habitées; 

les peuples fe toiïchent, & les hommes 
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{)€uvent, pour ainfi dire, fe donner la 
jtnain d'une extrémité de TEurope à 
Tautre^ Cette population concinuée^ta- 
-blit un rapport 9 produit une ce^rtaioe 
union entre les hon^mes qui habitent 
les deux cotés d'une frontière. Lestraits 
marqués s'adouciiTent par la dégrada- 
tion, & fe confondent prefque dans une 
nuance commune. -Le Hamand y qui 
n'eft réparé du Français que par une 
ligne de démarcation , doit avoir plus 
xl analogie avec lui , ^ue TAtiglais y dr- 
confcrit & défendu dans fon île par ia * 
.mer. 

Si nous nous tratirpettons dafîs un 
vafte continent , où cette population 
continuée h'exifte pas , on de hautes 
ftioôt^ignes^ & fur • tout des défères 
fépare^t les différens peuples , les com- 
munications y le tranfport dés H:^o(es 
les plus néoeflarres , feront difficiles , 
peut-être imprafj^aWes ; rechange des 
idées y fbridé fur un befôîn moins pref- 
fant & moins connu^ B*aura point lieu; 
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les nadons ifolëes , outre qu elles au-- 
root peu d'occafions, pour cet échanger» 
auront: plus de fierté , de prévention 
nationale , & de mépris pour tout 
ce qui n eft pas elles. Concentrées en 
elles-mêmes , elles doivent avoir ce 
caractère d'indifférence & de perfonna- 
Ijté que prend nécelTairemenc l'homme 
qui s'ifole , & qui ne vit point avec 
{es femblables. Ce vafte continent , 
ceft TAfie. Si nous exceptons la Chine ^ 
où une population nombreufe , un 
commerce a£lif , ont forcé la police 
générale à tracer des routes , à ouvrir 
des canaux ^ vous conviendrez, Mon- 
sieur ^ que dans la plus grande partie 
de rAfie^ les communications font dif- 
ficiles. On n'y voyage que pour la 
guerre & pour le commerce. Le com- 
rmerce s'y fait par des caravanes» &: 
ces' caravanes font la preuve^qu'il n eft 
ni. libre, ni facUe. Un foleil brûlant, 
des fables, des déferts habités par des 
voleurs, repdem la marche pénible Ôc 
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dangereufe. La faim & la foif menacent 
encore la vie du voyageur. Ces routes 
n*ont point de vivres , parce quelles 
font peu fréquentées. Ilyadonc quelque 
diflFerence de ces routes à nos longues 
avenues d'arbres , ou chaque pas ofFre 
au voyageur les commodités & les ref- 
fources nécefTaires. Un Indien , voya- 
geant en Europe , croirait fe promener 
toute la journée , & coucher tous les 
foîrs dans fon lit. 

Vous conviendrez, Monfîeur, qu'on 
ne s'éclaire point par une guerre réci- 
proque ; fouvent même les peuples fe 
battent fans fe connaître. On peut voir 
fon païs ravagé long-tems & à plu- 
fîeurs reprifes, par une nation lointaine 
& ignorée. L'Europe citera l'exemple 
des Normands , qui ont donné le noni 
à une de fes provinces. Ce nom eft dû 
à l'ignorance du tems. On les appela 
homme^s du nord , parce qu*^on ne les 
connut que parle ventqui les apportait. 
La guerre dcait donc la feule tdacioa 
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établie entre le nord & le midi de TEu- 
rope,. Le commerce, plus paifible, n'eft 
pas beaucoup plus utile aux progrès des 
connaifTances, En voyant la part que 
nos marchands prennent à nosfciences ^ 
en peut juger de celle cju ils peuvent 
en faire aux étrangers* Ils font plus 
chargés d^étoflFes & de denrées, que 
d'idées philofophiques ; les opinions ne 
font pas des effets commerçabJes ; c'eft 
comme la monnoîe , chaque peuple à 
la tienne. 

Je ne prétends pas dire que les rela- 
tions du commerce, & même celles de 
la guerre, ne puiffent procurer quel* 
ques échanges de connaiflances. Mais 
ces caufés agiffent ft lentement , qu'il 
faut bien des fîecles , & des occafîons 
de tous les jours, pour que les effets 
deviennent fçnfîbles. D*ailleurs , il y a 
bien loin de la connaifTance à Tadop- 
tien des ufages & des opinions^ Cette 
adoption , àéjk difficile entre les hom- 
mes qui vivent enfemble ^ le devient 
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infiniment davantage entre \^^ hom;mes. 
de diflerentes nations , qui fe voyent 
peu , & qui font toujours en garde 
contre cet effet d'une fociëçç paffagere. 
L'adoption me paraît abfolmoient im- 
praticable,. quand ces nations foût ifo- 
lées, non-feulement par le^iç portion y 
mais par leur politiq^e 6c par leur or- 
gueil. Cette haute eftime d*un peuple ^ 
pour lui-même, ce profond mépris pour 
tous les autres , eft une preuve qu*il ne 
les connaît pas , qu*il a peu commuai-, 
que avec eux : Torgueil eût appris à fe 
modérer , il fe fût abaifTç par les com- 
paraifons. On connaît Torg^eil des Chi- 
nois. M. le Geptil eft témoin de celui 
des Indiens. Uhiftoire ancienne , & les 
relations orientales, offrent par-tout les 
preuves de lattention que ces peuples 
ont apportée à fe concentrer, à s'ifpler^ 
à s'interdire toute communication avec 
les étrangers. Les prêtres de TEgypte 
faifaient jurer à leurs rois , en les con- 
facrant •, que ,. fous, quelque prétexte 

Liv 
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que ce fût , ils n*^introduiraient jamais 
aucun ufage étranger (a). Moïfe , poutr 
conferver la religion dans fa pureté, en 
avait fait un précepte aux Hébreux 5 
mais c'était fufage univerfèl de TAfie. 
Les myfteres religieux de laGrece étaient 
une imitation de ceux de TOrient. Les 
Prêtres y cachaient leurs dogmes, ou 
dans un fecret impénétrable, ou fou* 
des emblèmes ingénieux , pour en dé- 
rober la connaifTance à ceux qui n'é- 
taient pas inkiés. 

L'entrée de la Chine eft défendue ; 
on ne.pafle pas au-delà des ports ; il 
faut être Chinois , Ambafladeur ou 
Jéfuite, pour aller à Pékin. Tout cela^^ 
Monfieur , ne favorife pas la commu- 
nication nécefTaire aux refTemblances 
que nous remarquons dans TAfîe. 

Ajoutons que les différentes religions 
font encore une barrière entre les na- 
tions de TAfie. On ne prend point un© 

(a) Fr^ret^péf^ de ta chronoK f . 3^^.. 
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femme dans une autre fede que la* 
iîenne. II faut adorer les mêmes dieux, 
& de la même manière , pour manger 
enfemble. Lecontad:, ou l'approche d'un 
étranger fuflSt pour rendre impur. Le 
mélange des peuples, la fociétë qu'ils fe 
permettent, eft fans doute la fource de 
la communication des idées ; mais que 
devient la fociété , fi l'amour , ce prin- 
cipe naturel & facré de l'union , fi les 
douceurs de la joie & de l'égalité, les 
plaifirs de la table , font défendus ? Les 
familles fe rapprochent, fe confondent 
par les alliances : ces befoi» font les 
nœuds effentiels ; il ne refte , après les 
avoir ronipus , que la rivalité d'ambi- 
tion , de gloire, d'intérêt, & les divi- 
fions. 

Les nations de l'Afie Se de 1 anti- 
quité me paraiflent particulièrement 
remarquables par un attachement opi- 
niâtre aux anciens ufages. Cet atta- 
chement a fa fource dans la nature. 
La'jeunefre eftlage de Tiniitatton 5 on 
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fè plaîc à répéter ce qu'on a vu faire à 
fon père , à fon aïeul y aux objets de 
fon refpe£k. Quand les premières an- 
nées s'accumulent, on aime à fuivre 
les premiers erremens de fon enfance, 
comme on aime à revoir les lieux où 
l'on eft né. Il eft doux de remonter , 
du moins par le fouvenir , contre le 
torrent de l'âge qui nous emporte; & 
ce qui conferve Tefprit & les ufages 
des familles , conferve en même çems 
les ufages de la nation^ qui n*eft qu'uoe 
famille plus grande. Voilà ce qui eft 
commun ày tous les hommes &: à tous, 
les peuples. Mais une caufe très-puif- 
fante , qui ne fubfîfte plus , a dû redou- 
bler cet attachement dans les tems an- 
ciens: c eft le refpecfc pour les vieillards. 
Je ne parle point de celui que la nature 
infpire pour les auteurs de la naiftance,, 
ni du fentiment de vénération qu ex- 
cite un athlète , qui a noblement par- 
couru fa carrière , & qui , courbé fous 
le fardeau des années ^ eft l'exemple 
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vivant d'une vertu éprouvée. Ce font 
les fentimens des âmes fenfibles èc hon- 
nêtes de tous les pays ; c'efl: une caufe 
générale ; nous cherchons une caufe 
particulière. Cette caufe eft Tinftruc- 
tion que les vieillards répandaient dans 
leurs difcours. On ne favait rien que 
par eux: la néceffité, le plaifir de les 
entendre forçait k la vénération. Les 
faits, les opinions, les ufages tranftnis 
par cette tradition facrée , étaient la 
fagelTe des ancêtres. On refpirait , en 
naifTant , la prévention pour cette fa- 
gefle. Un père blanchi par l'expérience , 
plein derefpeél encore pour les inftruc"- 
tions du fien , faifait paffer ices inf- 
truûions & ce refpeâ: , qui s'augmen- 
tait dans le jeune élevé. Les vieillards 
jouiflent moins aujourd'hui de cette 
confîdération fi recommandée dans 
lantiquité, & qui fait tant d'honneur 
à Lacédémone : c eft la fuite &c l'effet 
de Tinvention de l'imprimerie. Jadis 
ils portaient tout dans leur tête, les 
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X, ^1^^* '^ morale ; vieil- 
- • " ... . philofophcs , étaient 
. ^n.'2vmes. A préfent, quand 
'^ ^x;r leur mémoire , ils font 
\j.^. riofns inftruits que les jeunes 
^^fs ; ^*^ ^^^ quitte pour les livres , qui 
C-^r** '^'^" ^^^^^ précepteurs des hommes. 
y>:^i le peuple, qui ne lit pas, ils font 
^x^utés & plus refpeftés; mais dans 
Je monde éclairé, il n'eft que le Neftor 
deFerney qui demeure Toracle des gens 
de goût & des philofophes. En relâ- 
chant les liens des familles , on a pré- 
paré les liens des nations ; la véné- 
ration filiale s*eft aflfaiblie en s'éren- 
dant fous le nom d'humanité ; mais 
alors elle croiflait à chaque âge , &: 
confervaît la fagefle & Tefprit des an- 



cêtres. 



Nous voïons comment fe formait 
une mafTe d*opinions , d'ufages , de 
coutumes , qui par la lenteur de fa 
conftruftion , & par la folidité de {c% 
fondeniens> pouvait réfifter à l'effort 



SUR LES SCIENCES^&CC. I73 . 

des nouveautés , & s'oppofer au mé- 
lange des mœurs. Cette peinture expli- 
que comment une nation difperfée , 
telle que les Juifs , les JParfîs , les Ba- 
nians , peut vivre au mHieu des autres 
peuples , fans s'y mêler & fans s'y cor- 
rompre ; mais elle ne paraît pas fa- 
vorable à la communication facile & 
multipliée des opinions & des ufages. 
Il ferait aflez (îngulier que cette nation 
les confervât dans une terre étrangère, 
avec tant d'occafions de les perdre , & 
que dans fon pays même où elle a ré- 
gné , où elle était réunie , où Tefpric 
national avait fa force entière j elle 
eut adopté fi facilement des ufages 
nouveaux. 

Allons plus loin , Monfîeur ; cette 
communication ne peut avoir lieu qu'en 
fuppofant une connaiflance réciproque, 
une fréquentation fuivie des difFérens 
peuples de TAfie. Mais les voyageurs 
nous apprennent que les Afiatiques ne 
fortent guèr«s de leurs pafys , & il ne 
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nous fera pas difficile de prouver <ju*i|| 
fe connaiflenc peu les uds les autres. 
X^es Indiens nont jamais envoyé de 
colonies , & jamais admis. <l'éi:i:Auger& 
Quelques marchands m^nt dan^ Jses 
^aïs voilîns pour le commerce, le refte 
xie la nation demeure aitprès de ies 
foyers ^ cultive fon riz ^ file & teint ies 
toiles 9 ôc fait à peine quel eft le peuple 
qui habite au-delà de fes frontieces. 
Ceci ^ qui eft vrai des Indiens ^ Teft 
également de$ autres peuples de XA&t* 
Jl ^ fait quelque 4:x>mmerce fur les 
cotes ^ entre \^ îles & )e continent, 
entre l'Arabie & flnde:^ entre l'Inde 
& la Chine ; mais on f^ut croire que 
ce commerce maritime eft affez mo- 
derne, réiapivement a^x tems très- 
gnciens qui nous occupent. 

M. Huet vous dira , Monfiecur.» que 
les Chinois ont une origine égyptienne ; 
il prëtepd qu'ils avaient étendu leur em- 
pire, feulement jufqu'au cap de Bonne* 
Efpérance^ Mais gardons^nous de le 



\ 



SUR LÈS SciEÎ^CESj&CC.iy^ 

croire. Le PereParennin déclare quecela 

^«ft faux , & quon ne trouve rien dans 
l'hiftoire chinoife , qui puiile fonder 
cette aflertion (a). Ce peuple aurait 
bien changé ; car je ne fâche pas qu il 
envoyé aujourd'hui des vaifleaux, même 

^jufqu'à la mer Rouge. D'ailleurs , rap- 
pelons-nous toujours que la j^eflem- 

'blance des ufagés eâ: auffi ancienne que 
lés monarchies d'Egypte^ de la Chine; 
pour l'expliquer , il faut remonter au 

*tems de leur fondation. Il ibrait pejtit- 
être difficile de prouver que le com- 
merce lointain , les âoctôs , & axèfno 

' 1 ufage xîes-navipes-, foient d'ime fi haute 
antiquité. ^'En otttre-, û les Egyptiens , 
comme quelquesHinsfontpenfié^ avaient 

* envoyé «des flottes à la Chine, les ports 
leur auraîétit été fert^és ^ ou ^u mokis 

-les iiomftiés^n^aâFaiëm: ^ ^étiétreDau^- 

idelà. ... 

Ces fappiÉrfîtions , ^lus ^i|b© <l»u- 
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teufes, ne foht d'ailleurs que de faiblefl 
reflburces , puifque nous avons établi 
que les voyages des marchands fervent 
à échanger , non des idées , mais de 
la foie & du thé contre de Tor. hes 
miffionnaires , qui ont joui d'un privi- 
lège unique , qui ont été à la cour-, 
ont-inftruit l'empereur^ mais ils n'ont 
guères éclairé la Chine. On n'y a pasi 
adopté un feul de nos ufages , même 
les plus utiles. Nous avons vu que les 
Chinois dédaignent nos lunettes Se nos 
pendules. 

Comment concevoir que jadis , à l'ar- 
rivée d'une prétendue flotte égyptienne, 
r ce peuple ait quitté fes ufageç, fes pen- 
fé^s ^ pour adopter celles de quelques 
marchands, foufFerts un înftant dans 
.les ports , &c. exclus de l'intérieur de 
Tèmpire ? Nos compagnies des Inde$ 
n*ont éclairé ni le Malabar , ni le 
Coromandel. C'eft cependant ce qu'il 
ferait plus naturel d'attendre d'un éta- 
bliffement fixe, & du mélange qui en 

réfulte 
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téfulte. La flotte rufTe a fait le tour de 
l'Europe , nous n avons point appris 
qu*elle ait porté nulle part le rit grec. 
Ce qui n arrive pas aujourd'hui à cet 
égard ^ n'eft pas plus arrivé dans lan- 
tiquité , parce que les hommes & les 
^bftttks font les mêmes. 

Oirpeut trouver dans Thiftoire de 
la Chiné> la lifte des communications 
que cet Empire a eues avec les autres 
peuples. On y lit : en telle année , // 
vint des étrangers da royaume à^Yu-- 
tfé ; ce Royaume éft j dit-on^ celai des 
Târtares Usbecks (a) t en telle année , 
il vint des gens des pays de t Occident ; 
ces gens étaient àes Perfatis {b). Le foin. 
de marquer l'arrivée de ces étrangers 
feft une preuve que c'eft un événement 
ifolé, & non la fuite d'une communi- 
cation établie & fuivie. La dénomina- 



(Jt) Soùcîèt , Recueil des obfer. faîtes aux Indes & à 

laChine» Tofti. IL p. itj, 

(i) Freret, Mém, Acad. des Infcrip. Tom. XVI. 
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tion de gens derOccident, démontre 
que les Chinois ne les connaiflaienc pas 
mieux que nous ne connaiûionsles Nor* 
mands , loriqu'ils ravagèrent la France ^ 
& que Rollon vint donner leur nom à 
la Normandie. Si vous exœptez. Mon* 
fieur ^ les Scythes & les Tart;u^ qui 
ont porté par-tout leurs courfes 'leurs 
guerres 9 les autres peuples n ont eu 
de querelles qu'avec leurs voifîns , & 
n ont jamais connu qu eux. Jj&s AfTy- 
riens font en guerre avec les Perfes , 
avec les Medes , leur hiftoire parle 
rarement des Arabes & des Indiens. 
Ce ne font^ dans les tems anciens, que 
des irruptions foudaines &: palTageres , 
des efpeces de chaflès, où l'on forçait 
les hommes dans leurs retraites , pour 
fe charger de leurs dépouilles ; le vain* 
queur & le vaincu pouvaient s'ignorer 
également, hes Indiens ont toujours été 
paifibles 6c toujours affervis. Les Chi- 
nois femblent avoir eu plus de relation 
avec les Tartares^ qui les ont fournis 
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|)lufieurs fôiî5. Mais ces conquêteis n'ont 
îété que des irtuptiorià de barbares, qui 
cKerchaieht des richeffes & des païs 
fertiles. Les Tarcarès , une fois maîtres 
de îâ Chine j S y font établis & natu- 
talifés ^ de nianiere qu'aujourd'hui ce 
h*eft point la Chine qui eft foumife à 
la Tartarie ^ c'eft la Tartarie qui eft 
tributaire & dépendântô dé la Chine. 
Les deux nations ne communiquent 
fas davantage l'une avec l'autre. Se 
elles n'ont confervë d^aUtre i-elâtion 
que celles de l'aflervifletaent Se du 
defpôcifmei 

L*état de là géographie orientale 
peut jeter un grand jour ^ Mondeur , 
for ées prétendues communications^. 
On confiait les païs &: les villes avant 
les opinions Se les ufeges. Les hommes 
qui n'ont que des yeux , voyagent long^ 
ïetûs ava*nt les philofophes. La géogra- 
phie indienne ne s'étend pas jufqu'a la 
Chine vers l'Orient t elle ne connaît 
de terre du nord au Sudque depuis les 

Mij 
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montagnes du Caucafe jufqu à l'île de 
Ceylan ; elle n'eftgueres moins bornée 
à rOccident. Auffi font-ils furpris de 
voir des étrangers qui ne viennent pas 
des cinquante petits païs, ouenriron, 
contenus dans ces étroites limites (a). 
La géographie des Indiens ne comprend 
donc que les deux prefqu'îles de l'Inde ; 
c'eft comme fi on difait qu'ils ne con- 
lîaifTent que leur païs. Les géographes 
Chinois font encore plusgroffieremenc 
ignorans. Ils font la terre • quarrée : 
cette forme eft celle de leur empire; 
ce doit être celle du monde , puif- 
qu'ils croient en occuper la plus grande 
partie, h^s peuples voilins font jetés 
«comme au haiard fur les bords de la 
carte, fous les noms d^ hommes monfr 
irueux , de géans , de naiijLS ^ (6). Ceci 
{)rouve que les Chinois ont été allez 
heureux pour n'avoir rien à démêler 



(a) Lctt. édif. Tom. XXI, p. 3. 

li) Hift. de l'Âcad. des Scica, 171 8 » p. 71. 
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avec leurs voifîns , & qu'enveloppés 
de leur fagelfe^ils ont vécu dans Tigno- 
rance de ce qui les entouraîr. Mais ils 
n'ont donc reçu aucune lumière de ces 
peuples; car on connaît , du moins ua 
peu , les gens qui nous éclairent y Se 
fur-tout, on ne les prend pas poâr dfes 
nains. 

. Il me paraît évident que les nations 
de TAfie font encore ifolées» Concen- 
trées dans leurs frontières , comme les 
habicans d'une ville dans leurs murail- 
les , elles n'ont fair la guerre que par 
des forties & des excurfions, le com- 
merce , que chez leurs voiiîns, 5c avec 
peu d'a£kivité. Elles ont quelque idée 
de ces voifîns fur des récits vagues & 
fabuleux \ & con>me le peuple y chez: 
nous , connaît y fans les diftinguer , les 
régences d'Alger , de Tripoli, de Tunis» 
pour avoir entendu* parler des corfaires 
de Barbarie , qui font des efclaves. Oa 
peut donc croire que la plupart de ces; 
nations, exiftent eafcml>l«.fans.fe coa- 

Miii 
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paître. Cependant cqnfîderez j Mon-r 
fieur , le peochanc naturel qqi porte les 
gommes à fe rapprocher; penchant qui 
a empêché les familles de fç dirperfer ^ 
qui les a réunies en corps ^ pour eq 
former des. pçuples ; pencl^ant qui ten-* 
drait à ne faire qu'unç foçiëté de tou^ 
les hommes 3^ fi les fléaux j^ les révolu-f 
tionsphyfiques 6ç politiques ne venaient- 
arrêter^ ou fufpendre la marche de fcs^ 
effets ; vous conviendrez que les n^-^ 
tions de TAfie onç dû être jadi^i encore 
plus ifolées qu'elles ne le font a^jour^ 
d*huî. Coinment donc imaginer qu'on 
ait pu faire pafTer d'un peuple chez 
l'autre les deux divifîons du zodiaque , 
les femaines de fept jours , les mêmes 
périodes , les mêmes fyftêmes de phy- 
^que ) Içs n^êmes ufages , les mêmesi 
fe£tes, |e même efprît de religion , le 
même Içgiflateur , §c fur-touc des me-, 
fures femblables , tandis qu'en Europe ^ 
les peuples 5 qui yjvent dans une efpece 
<îe fraternité, p[ie(urçnç les diftanceç 
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par des longueurs difïërentes , & qu'en 
France l'influence du même gouver- 
nement, n'a pu amener les provinces 
à l'uniformité ,des poids & des me- 
fures ? 

Un état des chofes , pareil à celui 
qui exîfte aujourd'hui en Europe, ne 
fuffirait pas pour produire & pour réu- 
nir tant de conformités. Mais en ad- 
mettant qu'il eût fuffi , on peut dire 
que l'Afîe a bien changé ; & ce n'eft 
pas depuis que les Tartares Européens 
en ont ravagé les côtés : ce n'eft pas 
même depuis les conquêtes vraies ou 
faufles de Semiramis , & la courfe 
d'Alexandre dans l'Inde ; c'eft depuis 
un tems qui date , au moins , de la 
fondation des empires de la Chine Sc 
de Babylone. Si l'on veut fuppofer 
qu'il y avait antérieurement à cette 
époque^ un état de civillfation &t d'u- 
nion , qui annonce des peuples an- 
ciens , policés , & fur-tout éclairés y 
il faudra convenir que cet ancien étac 

Miv 
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eft détruit ^ que tout ce qui refte aui« 
jourd'hui n*en offre que les débris y^ 
& c'eft m'accorder ptéçifétnent ce que 
je detnande< 

Je fuis avec refpeâ: , firc^ 
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W ' ! " ' 1,'.' 

SIXIEME i E T T R E 
A M, DE VOLTAIRE, 

Ces conformités ne tiennent point ejjen-- 
liellement a la nature y elles naifjeni 
d'une identité d origine entre tous les 
anciens peuples ^ ù font les refies des 
infiitutions d^ un peuple plus ancien^ 

Paris ce ^ Septembre 1776* 

%3i les conformités des nations de 
TAfie ne font pas le produit de la com- 
munication , penferons-nous , Mon- 
sieur , que ces infiitutions tiennent (î 
eflentiellement à la nature humaine , 
que les hommes féparés ont dû nécef- 
fairement y parvenir , en développant 
leurs facultés, par le progrès néceflaire 
des çhofes & des connaiflances ? Ceft 
ijne queftion qui mérite bien Texamen^ 
On dit que tous les hommes fe ref-^ 
feoibJent; , qu'ils font pétris du même 
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limon. Cela veut dire que par-touc ils 
font menteurs , vindicatifs ^ intérefles , 
fripons, & par-tout fufceptibles decom- 
paffion 5 de cette affeclion douce Se 
paifible , qui , mêlant quelque bien à 
tant de maux , eft le germe de toutes 
les vertus. Dira-t-on qu'ils fe refTem- 
blent par l'imagination , fur laquelle le 
• fol y l'air & la nature locale ont tant 
d'influence , l'imagination toujours li- 
bre, toujours différente d'elle-même ? 
Elle a devant les yeux les richefTes d^ 
la phyfîqae : fes productions ne font 
que la combinaifon des faits de l'expé- 
rience ; & comme la nature eft par-tout 
variée , par-tout inépuifable , comme 
les faits font fans nombre , les combi- 
naifons font infinies. Lorfque les faits 
font liés par une dépendance récipro- 
que , lorfqu^ils fe fuivent dans un ordre 
néceflaire , qui réfulte dçs loix éter- 
xielles & connues , cette dépendance ^^ 
cet ordre, conftituent une fcience & 
des vérités immuables ; l'efprit qui Içs 



SUR LES Sciences j, &c. 187 
découvre, eft celui d'invention. Mais, 
lorfque Ja nature préfent© Se combine 
ces faits par des règles & des loix plus 
cachées, & fuivant ce que nous appe- 
lons hafard, l'efprit peut fe permettre 
des combinaifons arbitraires. Ce font 
les tableaux menfongers des arts agréai 
blés : c'eft l'ouvrage de Timagination» 
Les traditions embellies par des emblée 
mes & par des prodiges , les fables 
îillçgoriques, les inftitutions qui déri- 
vent de ces fables , les fêtes de recon- 
naifTançe Sç d'expiations , tous ces 
tableaux 8c ces pœmes des premiers 
^ges , font encore les fruits de l'imagi- 
nation. La nature y efl: imitée plus ou 
moins fîdellement , mais toujours #ec 
une forte de liberté 8c de caprice. Une 
liberté qui permet les écarts , exclud 
les reflTemblances. Les hommes n'ont 
de point commun que la vérité : ih 
ne peuvent fe reflembler que par la 
raifon ^ qui diftingue leur efpece , qui 
41eve ôc anotdit leur çxifl»nçe 3^ 6c qui 
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^ft par-tout la même , lorfqu'elle eft 
également développée. 

Mais l'âge, le pouvoir du climat, 
l'éducation , travaillent & modifient 
bien différemment ce fonds inaltérable. 
L'âge d'un peuple ne doit fe compter 
que par Tinftrudlion. Les plus anciens 
ont prefque tous inutilement vieilli pour 
les progrès de la raifon. Un bomma 
plongé dans un fommeil léthargique > 
depuis Ton enfance jufqu'à la vieillefïe, 
aurait blanchi fans s'éclairer , il fe' 
reveillerait enfant. Ce n'eft pas aflez 
qu'une nation foit ancieniie^ il faut 
que le tems de fa durée , ou de fa vie , 
ait été employé , il faut que les efprits 
fe»foient tournés vers les fciences y 
<]\xo ces fciences aient fait des progrès 
iîmultanés ; marque infaillible d'une 
nation qui s'éclaire elle-même. Nous 
^dirons qu'elle a atteint l'âge de la rai- 
fon , fi (es vues fe dirigent feulement 
fur ce qui eft bon & utile ; fur-tout fi 
elle eft revenue des conquêtes ô£ de& 
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guerres d'ambition , qui ne font que 
des jeux d enfans ; jeux fanguinaires^ 
comme ceux de Tenfance , qui eft tou- 
jours cruelle : jeux inutiles & frivoles, 
comme fes occupations , oiielle n'agit 
que pour agir (a). Le véritable bonheur 
& la fortune folide pour les peuples 
comme pour les hommes , c eft de cul- 
Ûveren paix fon champ ^ & d'y vivre 
vertueux & tranquille. 
- ; 'Comme je ne me propofe pas , Mon^ 
iîeur, de toujours médire d^s Orien- 
taux, je me plais à reconnaître que les 
Chinois ont atteint ce dernier terme 
de la fâgefle humaine. Mais ils font 
parvenus^ Tâgede la raifon , fans avoir 
pâfle par celui du génie. Hommes faits 

r r 

■ ' (^a) On n a ,pu corrieer les peuples & les Princes par 
tant de* déclamations lur les nnaux de la guerre 5 on 

■ aurait peut-être mieux réuflî en leur faifant honte de 
ne paraître fur la terre que pour élever & détruire des 
châteaux de .cartes. L'ouvragé de l'ambition eft ren- ^ 
verfé par l'ambition^ Une nation accroît fa puifTancc 
par ie commerce , elle s'agrandit par des colonies , qui 
finirent parfe f^arer,- & elle revient au terme d*od 
elle était partie , épuiféc par l'eifort d'acquérir & de 
CQnfcrver > & rainée par U grandeur même. . . 
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pour la morale y ils font enfàns pour lêl 
fcienceSi Ici 1 on reconnaît Tinfluenca 
des climats ; elle a donné à ce peuple 
la même indolence pour les découvertes 
que pour les conque tes< Si les Chinois 
ont avancé la morale ^ c'eA; que Tétude 
en eft tranquille ; c eft que le fujet de 
cette étude eft fous les yeux de l'homme; 
toujours dans lui , toujours au^tour de 
lui* hts fciences y font reftées ftériles^ 
parce quelles demandaient aux Chi* 
bois du mouvement 5 du génie Se une 
aé^ivité que le climat leur refufe. Ch&i 
eux, les effets du tems & de Tâge ont 
été empêchés par le pouvoir du climats 
Mais de toutes les caufes de progrès | 
la plus puiffante, fans doute, eft l'édu* 
cation fôciale. Elle dépend Ats deei 
premières , en ce qu'elle eft relative à 
l'attention fuivie du même peuple pour 
les fciences , & à Taâiivité que la na-^ 
ture a permife à i^s recherches. Cetçe 
éducation eft le nombre des idées ac* 
quifes , que Ton remet à la jeuneffepour 
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les étendre ; ce font les fonds d*un né- 
gociant , qui doivent s'accroître par le 
travail & par les années. Dans ce mé- 
tier , le petit-fils , auflî fage , eft plus 
riche que fon aïeul ; dans les fciences ^ 
la troifième génération, élevée par les 
deux premières, avec autant de génie, 
s enrichit de plus de découvertes. 

Les Chinois , je les cite comme les 
plus éclairés des peuples de l'Afie , les 
Chinois n ont qu'une inftruâ;ion conU 
tante. La génération nouvelle n'en fdt 
pas plus que la dernière , les connàif- 
fances ne s'accroiflent pas entre leurs 
mains , & le tems s'écoule inutilement 
pour eux. On ne peut donc pas dire 
que tous les hommes fe reflemblent ; 
car le peuple qui vit dans cette indo- 
lence & dans cette inertie , ne reflem- 
ble point à ceux qui ont produit Def- 
cartes & Newton. Les hommes , les , 
eiprits des diflFérens fiecles , ne fe reflem- 
blent pas davantage. L'efpèce humaine 
tiï fur la terre un grand individu, dont 
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la vie à une durée inconnue y mais très^ 
longue ; le cems de Ton éducation doic 
être proportionné. Cette éducation 
coûte à la nature; il faut qu'elle s'y 
reprenne à piufieurs fois , avec des 
repos de piufieurs (iecles. Je ne citerai 
en exemple que Taftronomie* Les étu* 
des commencées il y a plus de fîx mille 
ans 9 ont été fuivies à Babylone ; on les a 
recommencées à Alexandrie. Interrom- 
pues par un long règne de la barbarie ^ 
elles ont été reprifes en Europe. Qui 
fait combien de nation nous fuccé^ 
deront , pour achever, une inftrudion fi 
lente? 

Dans le cours de cette longue édu* 
cation , chaque période a Tinftrudlioni 
les idées qui lui font propres , les décou* 
vertes qui lui font permifes. La naturô 
a imprimé aux chofes qui fe fuccèdent^ 
un ordre inaltérable. Toutes les vérités 
font enchaînées , nous paflons fucceffi-^ 
vement de Tune à l'autre ; & fi lô 
génie paraît s'élancer ^ c efl: pour les 

vues 



saRLÈS StIÊNCESy&CC. I9J 
♦ues ortiihaires-qtti-o'apperçoîvent pas 
les liàîfôns. M; ife BufFon a obfervé 
i^w tes- 'taêmes^ plantes , les • mêmes 
aâimaux ^ croiffent & vivent fous les 
tnèmestàtitudes. L'éqiiateur a le plus 
haut -degré dé- la chaleur qui- réglé la' 
vie. Céc-ee chaleur diminue iSc nuance 
les produ£bions de la- terre, depuis les 
climats toujours habités du foleil, juf-* 
qu*au pôle que cet aftre n'apperçoit 
que de loin , & feulement une fois 
Tannée. Il eft de même difFérens deofrés 
de maturité des cônnaifTances , depuis 
le premier pas de refprit humain , juf- 
qu au terme où le génie aura développé 
tout ce qui eft'dans fa fphere- Nous 
marchons depuis cinquante fiecles , 
nous n'avons pas encore apperçu les 
confins de cette fphere. Sans doute, û 
dans la durée du tems il a été donné 
à deux peuples de parcourir le même 
intervalle , ces deux peuples , parvenus 
au même terme , auraient pu atteindre 
féparémenc les mêmes vérités. Mais ce 

N 
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qui cara^Urife les plantes , les animàuii 
du climat, çeft le pouvoir de rez^ou-^ 
yek^r içuç efpece. Quand je verrai dan9 
]/aL mëoàgerie de Yeriailles i^ élépha^Mî 
qui ne produit pas j j en conclurai que 
ç'eft un animal étranger, né fous un 
ciel plus ch^ttd. Quand je çrogyerajl 
chez un peuple uiie çonnaiffançe qui 
n'aura été précédée d aucun ge^oie^ ni 
fui vie d'aucuns fruits, je dirai que cette 
connaifTance a été t|:anfplanté.e , £ç 
qu elle appartient à une natipn p]Li)$ 
avancée & plus mûre. 

CeA: cette remarque importante » 
Monfleur ^ qui m'a démontré que les 
peuples dç TAHe ont été dépoûtaires t 
& Qon pas inventeurs. Pluiiears copiîrr 
dératiq^ns fe joindront ici, pour appuyef 
cette concluiion légitime. .Sup|>Qfoo8 
que quelque révolution détçuiie mo 
|our l'état de civilifation & de luioôfire^ 
qui exifte aujourd'hui dans l'Europe^ 
les bibliothèques ont péri , il n^ reâbe 
de notre hiftoire & de nos icieocea 
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tqiie des fragousi^ &L des bmhcxur, fcno^ 

l>la|:>Ifi6 à oeii^c de laotiquieé. Suppo- 

ions qu'Après un grand xrombre de 

A»q109v ua fayanc Jariifoafulte vouiik 

4b»dier les loix de TEumpe dans ces 

ittgmûos^ il Terrau: avec léronnemeiQi: 

«0 GCftaia nombre dâ loîx Semblables 

<bcz les Itaiâbns 9 le< Frajïçais, les Aii^ 

lemands, 6c.€e Jurifconfnlte, pourvu 

qo on ie ûippcffe auiE pfailofoplbs^ qa é* 

tvdk , ne trouvera point la Source de 

Tcette reflemblance dans la nature de 

rhomme , conAane dans fes appétits^ 

-uniforme dans Tes goûts ^ mais infini*- 

snent'^^riable dans {c$ opinions , fes 

^^igemens & fes inftiaitions. Il {aura 

par rhiftoire, que ces^ nouions ihabi- 

itaient des ^zj$ difFërens , avaient des 

jsuûcres particuliers, que 1er unes étaient 

-plus libres que les atrtres , que toutos 

étaient rivales ; & li qoeiqu'un ofelâi 

otire que ces loîx ont ité communi- 

qnées, le philofophe demaadiera par 

' jqudl charme cm a endormi la jalouib 

Nij 
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nationale ; par quelle puiflance on a 
-maicrifé les efprits , au point que plu-' 
iieurs peuples fe foient fournis aux loix 
d'un peuple étranger. Cette adoption 
d'un fyftême de loix ne peut être vo- 
lontaire , elle eft la fuite de Taflenrif- 
iement. Le philofophe conclura de ces 
rapprochemens , que les peuples de TEo- 
rope ont été primitivement aflervis à 
un peuple, qui eft Fauteur de ces loix; 
que ces peuples, par des eâbrts réitérés 
.& femblables , ont renverfé le colofie 
qui les écrafait ; 6c , en fe formant 
en corps de nation libre, n'ont con» 
fervé de leur ancien joug que celu des 
loix , auquel l'habitude les avait accou-- 
tumés. Les conjeâures que j'ofe prp- 
pofer, ne font pas moins fondées que 
.les conjeâures de ce philofophe. Dans 
deux mille/ans , celles-ci ne feront peut- 
être que vraifemblables , on pourra les 
■regarder comme un fyftême; aujoui> 
.d'hui, elles font une vérité. Le peuple, 
uuiteur de ces loix , pareilles chez les 
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différentes nations de TEurope , eft le 
peuple Romatn , dont rinfluence a fur*- 
vécu à fa ruine, & dont le génie vît 
encore dans notre jurifprudence. Mais 
fî ce philofophc a eu raifon de conclure 
que ce fyftême de loix était l'ouvragé 
d'un peuple Unique , que différentes, 
nations qui avaient adopté ce fyftême^ 
ne pouvaient être que les débris de 
lempire de ce peuple,* les opinionsdb 
philofophie & les vérités dés fciences,' 
qui font d'une nature différente , fem- 
blent rendre ma conclufîon encore plus 
jufte. Il eft aifé de foumettre phyfiquc- 
ment les hommes; le droit de conquête 
leur impofe le frein des: loix ; le&efprita 
gardent toute leur liberté. Maîtres de 
nos penfées, nous confervons le droic 
de rejei^r les opinions qui nous déplai- 
fent, 5^1 fou vent on ne s'en eft que trop 
fervi contre la vérité. Un fyftême de 
loix prouve l'unité d'invention.; Fadopr 
tion plus ou moins étendue de ce- fyf- 
tême eft en raifoii4u ftouYpir jlé^iikci£^ 

Nii] 
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mais un fyftême de vérités phyfiqne» 
en mathématiques ^ un corps de pria-» 
cipes ; indépendaniment de ce qu'il 
prouve Tanité d'invention , n'eft pas 
fufceptible d'une adoption fi facile 6c fi 
détendue. Il faut Une communication 
libre Se fréquente ; il faut unedifpofitioa 
des efpritSy que les peuples tiennent de 
leur climat éc de leur âge ; & lorfque ces 
circonftances concourent^ il faut encore 
beaucoup de tems. 

- L'Amérique offrira un jour le ta-» 
bleau que nous venons de tracer. Les 
naturels fecoueront le joug, les colonies 
fe fépareront : il fe formera dès peuples 
nouveaux & des états indépendans# 
Cependant quelques-unes de nos infti- 
tutions y fubfifteront ; des ufages por- 
tés de l'Europe ^ y feront communs k 
dîffërens peu^s 5 des conitàiiTahceS de 
phyfî<|M & d'aftFOiiomie s'y coftfetfve- 
ront. Ctfs cohnafATafrces , trop avancées 
pour des^ li^tâon^ ndifTantés , ou pouf 
«iIIm^i fdiidm iejdoletttcs ac (an» géûie# 
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étonneront celui qui les pefera dans la. 
balance de la philofophie. Pourrait-on 
avoir tort de conclure alors que ces 
inftitutions y ces ufages appartiennent 
à un peuple antérieur ? L'Europe fera 
peut-être aufli inconnue dans l'avenir ^ 
que le peuple dont je vous entretiens 
aujourd'hui. 

Les mefures dont je vous ai .devè^ 
loppé le fyftême , Monfiéur, me parait 
fent une preuve très-forte de lexiftencô 
de ce peuple antérieur. On cherche de^ 
puis long-tems , fans avoir pu y réuffir^ 
les moyens d'établir en France une 
mefure uniforme. Combien ne fau*- 
drait-il pas de fieclës 3 pour que cette 
mefure devînt commune à l'Europe 
entière ! Quelle fupériorité n'aurait pais 
le peuple de qui les autres recevraient 
cette mefure ! Et même , en pefanc 
bien la nature des efprits &L les riva^ 
lités des nations , je n'imagine pas de 
circondances aâfez favorables ^ de char^* 
xne àûTez fort , pour que tant de pdtt|4«s 

Niv 
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confenc^nc à recevoir ainfi la loi d'un 
peupb -étranger. 

J*ai obrervé avec deflein, Monfièur^ 
que les traces confervées de raftronomie 
remontent , chez les dilFërens peuples 
de l'Aile , à trois ruille ans avant iratre 
ère. L'identité de cette époque eft très- 
remarquable. Nous avons vu que Fohi 
vint..p6lir les Chinois y & fonda fon 
empire en 29 5 z. Diemfchid , étranger 
a la Perfe ^ comme Fohi Tétaic à la 
Chine, commença le fien en 3Z09. 
JLes tables ailronomiques des Indiens ^ 
qui paraiflent établies fur une époque 
chronologique ^ remontent auffi à Tan 
3x01. Ces tables appartiennent aux 
Brames , qui apportèrent alors dans 
J'inde 8c leur .langue & leurs fciences* 
D'où partaient donc tous ces étrangers 
qui vinrent prefqu à la fois éclairer la 
•Chine , l'Inde Se la Perfe ? N eft-il pas 
naturel de conclure qu'ils étaient Xortis 
du même pays, avec difFérens degrés 
4*inftru(^ion §4 de lumière.^ ? Je wn yien- 
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drai , fi vous voulez , qu'ils forçaient 
de trois pays difFérens , pourvu que 
vous m'accordiez que ces trois pays 
étaient habités par des peuples anté- 
rieurs , qui furent la fource de ces lu- 
mières. Je parle d'un feul peuple, pour 
former une conclufîon plusfîmple. Mais 
je ne m'éloignerais pas de croire que ce 
peuple, femblable à celui de l'Europe, 
était compofé de plufîeurs nations, qui 
avaient des langues particulières , & qui 
étaient différemment éclairées. 

Si l'on peut adopter la conje£lure 
formée avant moi par les voyageurs 
inftruits qui ont parcouru l'Afie, que. 
le JCaca des Japonais , le Sommona-rhu-^ 
tana du Pégu, le Sommona- kodom de 
Siam , le Butta des Indiens , ne font 
qu'un ieul & même perfonnage , re- 
gardé ici comme un dieu, là comme 
un légiflateur : fi on joint à cette con- 
jecture celle que je vous ai propofée, 
& qui affimile ce Sommona-kodom au 
Tien des Chinois , 6C au ciel incréé 
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àes Perfans : fi f ai Inen proaTc que 

Butta , Tkotk & Mercure {a) ne fotic 
également que le même inventeur des 
fdences & des arts ; il s*enfuivra que 
toutes les nations de l'Âfie , anciennes 
& modernes, n'ont eu pour la philo* 
ibphie , Se pour la religion y qu'un féal 
& même légiilateur placé à leur ori- 
gine. Alors je dirai que ce légiflateur 
unique (6) n'a pu aller par -tout dans 
FAfie , ni en même tems , parce que , 
fans doute, il n'avait pas d'ailes; ni 
fucceffivement , parce que la vie d'un 
homme ne fuffirait pas aux voyages & 
à rinftruûion de ce grand continent. 



(a) J'ai remarqué qne les Brames aimaient à êuÈô 
appelés Paramanes5 M. Gebelin ajoute que Mercure^ 
félon Paufanîas , portait le furnom de Paramon. Cette 
remarque ingénieufe eft la preuve completce de ce quQ 
j ai avancé (ut Tidcntîté de Butta & de Mercure^ Voyi^ 
M. Gebelin , Préface de tHîft. du calendrier. 

{b) Que ce léeiAateur ait été réellement un bien* 
faitcur du genre numain , ou un pcrfonnage fidif & 
allégorique , cela ne fait rien à la queftion préfente $ il 
nous fiiffic que la mémoire de ce bienfaiteur primitif, oa 
h tradition de cette allégorie , ait été emportée" par Ici 
difFércntes colonies, & répandue dans la plus grande partk 
de 1* univers» 
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Tous les peuples le vénèrent , & lé 
voyent au commencement de leur exif- 
tence , à leur origine , parce que leut 
origine eft commune. 

En fuppofant que dans le grand 
nombre de ces conformités évidentes, 
il y en eût quelqa*une qui fût due à la 
communication des peuples , ou qui 
appartînt néceflairement à la conftitu- 
tion humaine, il en refiera toujours 
aflez pour former un corps de preuves; 
tme feule bien établie , fuffirait pour 
démontrer ma conclufion. Ces confor- 
mités mêmes ne feraient point eflen- 
tielles , elles ne font qu un furcroît de 
preuves. Uexiftence de ce peuple anté- 
rieur eft prouvée par le tableau des 
nations de TAfie ; tableau qui n offre 
que des débris , aftronomie oubliée , 
philofophie mêlée à des abfurdités, 
phyfîque dégénérée en fables , religion 
épurée , mais cachée fous une idolâtrie 
groilîere ; part-tout de Tinvention fans 
progrès , & ce qui efl pis encore , c'eft 
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la trace de refpric humain revenu for 
tes pas. Ce coup- 4 œil fuffirait à un 
philofophe comme vous, Monfîeur, 
pour lui démontrer Texiftence de ce 
peuple inftituteur de tous les autres; 
& je ne conçois pas , d'ailleurs, ce que 
cette idée pourrait avoir d'étrange. En 
voyant la génération préfente , je con- 
clus qu elle fuit une génération paiTée : 
il me paraît auili naturel qu'un peuple 
ait fuccédé à un autre y & que les In- 
diens , vos amis , foient les héritiers 
d'une nation plus puiiTante & plus 
éclairée. 

Je fuis avec refpect, Qc. 



4t 
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SEPTIEME LETTRE 
A M, DE VOLT AIRE. 

Cet ancien peuple a eu des fciences per- 
feciionnées ^ une philofophie fublimc 
Ôfage. 

Paris ^ ce ix Septembre 177^. 

3 *A I dît, Monfîeur, que le peuple qui 
tenait j'adîs lefceptre des fciences dans 
TAfie ,• était Tauteur de toutes les idées 
■philofophîques qui ont éclairé le monde. 
■ J'ai dit qu*il eut des fciences perfedkion- 
•nées y une philofophie fage & fublime. 
Cette penfée a paru hardie, & quoique 
j'aie eu la fatisfaction de la voir adoptée 
âflez généralement, elle a* trouvé des 
incrédules. Ce n'eft pas vous qui en 
avez douté ; Thiftoire du monde & de 
/es viciffitudes vous eft trop préfente. 
Vous favez trop que tout ce qui eft 
•poffible- danis la fucceffion des chofes, 
tout ce qui arrivera dans l'avenir , a pa 
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arriver dans le pade. La philofophJe a 
fès excès & Tes contradiâions. Tantoc 
nous voulons que cous les hommes fe 
reflèmblent , malgré la difierence des 
tems Se des climats ; tantôt nous nous 
croyons feuls capables de certains ef- 
forts : la vraie lumière n'a lui que 
depuis que nous vivons. On confond 
les tems anciens, diâ^remment' éloi* 
gnés du berceau du monde ; £c fi on 
leur fait grâce de la fhipîdité y on n'y 
voit qu'ignorance & ténèbres. Mai* 
l'ignorance eft en nous, qui lés connaiT* 
fons mal ; les ténèbres font celles de la 
djftance , qui brunit les objets en les 
rapetifTant. Ueftime de nous-mêmes 
nous trompe ; nous nous croyons aa 
haut de Téchelle ; nous nyfommes pas; 
nous croyons également que perfonne 
n'y eft monté avant nous, parce que le 
tems, qui fait difparaitre les humains 9 
efface aufli leurs traces pa(rageres» 

La réfiftance qu'on peut f^ire à Yo^ 
xiion d'un ancien état dcia fciences pecr 
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feAronnées, naîtrait-elle d'un fentiment 
de jaloufîe ? Notre fiecle eft trop éclairé, 
r£oropç voit aujourd'hui Tépoque la 
plus brillante des fciences ; qu importe 
à ia gloire , que cette époque ait été 
précédée de quelqu autre ? Nos fuccès 
IBemes appuient ma conjeâure. Vous 
avouerez 9 Monfieur» que ce que noue 
avons fait , on a pu le faire avant nous. 
Si les écrits immortels du chantre de la 
Iprecc n'exiftaiei^t plus, M. de Voltaire, 
après avoir peint Les combats & le 
triomphe du bon Henri , aurait conçu 
qu'Uomere avait pu faire nUade, 6c 
inériter fa mémoire. 
. Quoique mon opinion fur Tancien 
^tat des fciences ne vous ait point dé** 
plu , permettez-moi , Monfieur , d*en- 
crer }çi dans quelques détails. Ces dé- 
tails pouvaient paraître étrangers à 
i'hiilpire de TAftronomie i ils auraient 
excédé les bornes que je m'étais pref- 
çi;i|^$ : mais j'ai dit qije les débris de 
f et mçîc^ état ^é%mt annonçaient une 
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phiîofophie fublime & fage ; je dois ici 
juilifier cette afTertion. 

Quand on eft privé des lumières de 
la révélation ^ peut on parvenir à une 
idée plus grande &: plus vraie de l'Être 
fuprême , que jrelle de cette phiîofo- 
phie ? Sublime, parce que , fclon cette 
phiîofophie , Dieu eft unique , préfent 
par-tout ; il a tout créé, il anime tout, 
il eft feul éternel & immuable ; parce 
qu'elle a diftingué les trois aâ:es -les 
plus remarquables de la puîflance di- 
vine ; les afbes de créer le monde , de 
le conferver & de le détruire : fage , 
parce qu'elle enfeigne en même tems , 
que Dieu eft ineflFable ; parce qu*elle 
nous avertit de ne point fonder les 
jprofondeurs de fon eflence. Eh quoi, 
Mônfieur, je ne ferai pas bien fondé à 
penfer que ces peuples ont été très- 
éclairés , quand je trouverai , dans les 
idées du divin Platon , le refpeâ: pour 
le nombre ternaire, évidemment dérivé 
des trois ades de la puilTance divine ; 

ridée 
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ridée de Tunicé, fans cefTe ajoutée à 
elle-même , image d'un Dieu, fe mul- 
tipliant dans tous les êtres, & fe répé- 
tant par fa préfence dans tous les points 
fucceffifs de Tefpace ? Quand je verrai 
Malebranche, philofophediftinguédans 
le dernier iîecle, enfeigner que nous 
Yoïons tout en Dieu ; &c parvenir , à 
force de métaphyfîque , à l'idée des 
Indiens , qui difenc que le monde n'eft 
qu'une illuiîon , n'offrant , dans tout 
ce qui paraît à nos yeux, qu'une chofe 
réelle , mais unique , î'exiftence de 
Dieu. Sans doute ces idées elles-mêmes 
ne font que des viiîons : mais enfin 
Platon s'annonce par la profondeur & 
par l'éloquence ; Malebranche déploie 
les richeffes de l'efprit & de l'imagina- 
tion. Là où je verrai Platon & Male- 
branche réunis , je ne pourrai m'empê- 
cher de placer la profondeur, lafubtiliré 
& le génie. 

Si ces idées métiiaphy (îques des Orien- 
. taux ont enfin dégénéré dans un pijyç 

O 
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matérialifme, c'eft peut-être le fort de 
rcfprît humain abandonné à lui-même 
& fans guide. Incertain du terme oh il 
doit s'arrêter , il s'élève de la matière 
à rÊtre fuprcme y placé au haut du 
cercle de fes connaiffances ; & cette 
erreur fe trouve à fon pafTage , en 
tedefcendant vers la nature. On doit 
plaindre TAthée de raifonncment , mais 
ne le pas confondre avec Thomme brute, 
penché vers la terre , ât fans yeux pour 
fon auteur. Ce font deux hommes , qui 
tombent dans le même abîme , Tun 
aveugle, l'autre aftrologue ; Pun, parce 
qu'il ne voit pas , l'autre , parce qu'il 
veut trop voir; ou, comme l'image de 
la cécité convient mieux à TAthée qu'à 
tout autre , c'eft un aveuglement , qui 
naît de l'excès de lumière , pour avoir 
voulu confidérerle foleil , devant lequel 
on doit baiffer les yeux. 

Ce matérialifme enchaîne le genre 
humain au mouvement général de l'uni-» 
Ters j & l'idée que les événemens, lès 
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caractères, les efFecs &" les maux des 
paffions, reviennent avec les périodes 
du mouvement des aftres ; Taftrologie 
enfin, n eft qu'une application de ce fyf- 
tême. Les erreurs de l'antiquité étaient 
donc favantes & profondes. Je fuis 
donc fondé à croire que l'idée de la 
circulation de la matière, &: celle de 
la nature , réduite à deux élémens , 
n'étaient réellement qu'un feul & même 
fyftême phyfique , enveloppé dans les 
dogmes de la métempfycofe & des deux 
principes. N'oublions pas que la philo* . 
fophic cft le produit de toutes les fcien- 
ces également cultivées ; & fi Tefpric 
humain eft , comme on n'en peut dou- 
ter, un inftrument, qui , loin de s'é- 
mouflTer , s'aiguife par l'ufage , la mé- 
taphyfique en eft la pointe la . plus fine 
& la plus lubtile. L'ufage de la raifon 
dans la philofophie, l'abus de l'efprîc 
dans la métaphyfique , fuppofent éc 
démontrent bien des connaiflances pré- 
liminaires. 

OiJ 
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Cet efprit philofophique n eft-il pas 
l'auteur de ropinion du retour des co- 
mètes, opinion qui n'a été acquîfe , 
ou renouvelée , que lorfque notre aftro- 
nomie s'eft perfectionnée; de la conjec- 
ture qui explique la blancheur de la 
.voie ladée par la multitude des étoiles 
infenlîbles; de la découverte des mon- 
tagnes de la lune ; de la penfée hardie 
qui place des habitans dans cette pla- 
nète , &c qui 5 non contente de cet 
eflbr , s'en va peupler tous les mondes 
lumineux? Mais de ces découvertes an-, 
ciennes , la plus étonnante fans doute , 
pour quiconque voudra réfléchir , eft 
celle du vrai fyftême de Tunivers. Com- 
ment a-t-on pu la perfuader à des 
hommes 5 qui voient marcher le foleil, 
qui croient fentir l'immobilité de la 
terre ? Comment cft-elle entrée dans 
l'efprit humain , toujours conduit ôc 
.trompé par les yeux ? Ces idées ne font 
pas l'ouvrage des Grecs , d'un peuple 
qui n'aurait pasfu régler fou année fans 
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les fecours empruntés de Chaldée & 
d'Egypte. Elles fuppofent toutes des ex- 
périences qu'il n*a point faites. Il faut 
des eflais , des fyftêmes détruits , pour 
faire place à d'autres fyftêmes. Com- 
bien de ces fyftêmes s'abîment dans la 
mer du tems , pour ne jamais reparaître î 
Combien peu les fiecles de lumières 
en laiflent-ils paflTer à la poftérité ! Ces 
vérités , ces idées philofophiques , qui 
étaient à l'épreuve du tems , qui ré- 
gnent encore fur la terre, tiennent cet 
empire du génie qui les a produites y 
de l'examen quelles ont fubi au plus 
grand jour ; elles ne peuvent donc être 
nées que dans un fîecle très-éclairé , 
très - remarquable par la culture des 
Iciences & par la philofohie qui naît 
de cette culture. 

Cesconfîdérations, Monfîeur, m'ont 
confirmé dans l'idée que m'avait don- 
née le tableau de l'aftronomie orientale.. 
Mais en même tems , la réunion de 
tant de connaiffances aftronomiques ^ 

O iij 
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également anciennes , le fpe<3:acle de 
ces débris , qui atteftent Tantique exif- 
tence d'un grand édifice, portent, fofe 
le dire , ces probabilités jufqu'à la dé- 
monftration. En effet, le zodiaque n'a 
pu être divifé que par une nation fa- 
vante. Il y a de la recherche dans cette 
divifion. Les douze fignes font fubdi- 
vifés , d'abord en trois, enfuite en neuf 
parties chez 'les Egyptiens {a). Les 
vingt-huit conftellations du zodiaque 
font auffi partagées en quatre plus pe- 
tites chez les Indiens {b). Cette divifion 
eft plus ancienne que les Indiens & les 
Egyptiens ; mais quand elle ne ferait 
pas d'une antiquité plus reculée , l'ac- 
cord des fubdivi fions qui donnent éga- 
lement cent huit petites conftellations, 
fuffirait pour la placer à l'origine com- 
mune des deux nations. Le jour ajouté 
jadis en Afie tous les quatre ans ^ comme 
nous le faifons en Europe depuis Jules 



(tf) Hift. dcTAfix. anc. éclaire. Liv, IX, §• '»4- 
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Céfar , dans nos années biflextiles ; la 
période de dix - neuf ans , que nous 
avons jugée digne d'être confervée dans 
notre calendrier ; la période de (îx cens 
ans , célébrée par Dominique Caffini p 
toutes ces inventions n'atteftent - elles 
pas une connaiflance fuffifante des mou- 
vemens de la lune & du foleil? La lonr 
gueur de Tannée que ces périodes fup-s» 
pofent y eft très-près de Texaclitude ; 
mais quand ellç aurait été en erreur de 
deux à trois minutes , Hipparque , Iç 
père de Taftronomie moderne, a ajouté 
. quatre minutes ^ cette erreur. Poyr Iji 
corriger , pour connaître la vr^ie 4^réç 
de la révolution folaire , il a fallu atr 
tendre le fiecle de Dominique Caffini ; 
il a fallu un intervalle de dix-neuf cens 
ans 5 & deux grands hommes à chîique 
extrémité. Ces bçlles & difficiles infti- 
(utions n'ont point été faites dans des 
âges d'ignorance. Ceft le fruit du g^nîe ; 
c*eft le travail d'un fieclç éclairé > dont 
les lumières fQat ei^^âcées p$ir 1$^ tems 

O iv 
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interpofé , comme les objets , par la 
ïnafle de l'aîrmofphere. 

Je vous rappelerai , dans la lettre fui- 
vante y les raifohs qui me font attri- 
buer à ce fiecle, la découverte du mou- 
vement, par lequel les étoiles femblent 
^avancer lentement le long de l'éclipti- 
que ; mais cette découverte n'eft pas 
plus étonnan te queTétablifTement de ces 
périodes, que la détermination précife 
du -mouvement folaire. Hipparque le 
ConriaifTait malj il a cependant apperçu 
1è mouvement dés étoiles. Ce qui fem- 
•ble le plus paradoxal , c'eft la mefure 
ée la terre attribuée à ce même peuple, 
^vec ùne^ exactitude à laquelle nos mo- 
dernes n'ont pu ajouter que très - peti 
de cliofe. Mais , Moniîeur, fi, comme 
je le crois, j'ai montre , avec la plus 
grande évidence , ces trois chofès , 
i^. que Mes anciennes déterminations 
<l'e -làT' -iferre , 4 l'exception de celle 
xTEpatGffthenes , ne foat que les copies 
d'un feul original j z^: qiie cet original 
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renferme une aflez grande prëcifion ; 
3*^^ qu'il ne peut avoir appartenu à 
aucun des peuples connus dans l'anti- 
quité ; il faut bien le donner à celui 
dont la mémoire s'eft confervée dans 
les reftes de fon agronomie. Si vous 
confultez les aftronomes , ils vous di- 
ront que toutes ces connaifTances font 
également diflîciles. Elles font liées, 
les unes fupnofenr les autres ; &comme 
elles n'exigent que les mêmes efforts , 
les mêmes infi:rum*ns , le même génie, 
il eft naturel qu'elles appartiennent aux 
mêmes (îecles. Alors, comme elles ont 
chacune un grand degré de probabilité, 
ces degrés s'accumulent , augmentent 
en même raifon l'évidence , & devien- 
nent par leur réunion , la preuve com- 
plette de l'exiftence d'un grand peuple, 
pofleffeur d'une fcience approfondie. 
Cette opinion vous paraît très-proba- 
ble, Monfîeur ; j'ofe efpérer qu'elle 
deviendra une vérité reconnue , & je 
crois avoir découvert un grand fait. 
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dont la connaifTance doit influer fur 

l'étude de Tanciquité. 

Un cenfeur me dira peut - être : 
qu'importent la marche de la lumière, 
& la connaifTance du peuple qui a 
éclairé les autres ? Mais je le traduirai 
à votre tribunal » & je lui demanderai 
devant vous ce qu'a de plus curieux , 
de plus arrachant, l'hiftoire des peuples 
en général. En exceptant l'hiftoire de 
mon pays, qui a un intérêt de plus, 
celui de la vanité nationale, toutes le$ 
autres me font étrangères ; ennuyeufes 
par leurs reflemblances , c'eft une fuite 
de tragédies dont les caractères fonç 
les mêmes, & les dénouemens femhla-- 
blés. Comment , moi , Français , je 
lirai avec intérêt l'hiftoire de Romç 
qui n'eft plus ; je ferai curieux de voir 
dans un pays , les orages de la liberté, 
dans un autre les excès du defpotifme, 
& je refterai infenfible à l'hiftoire de$ 
fciences , à la fuite àes opérations ôc 
des progrès de lefprk , qiU eft la partie 
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la plus précieufe de moa être! Ceft 
cependant mon hiftoire , puifque c eft 
celle de l'homme. Pourquoi ceux qui , * 
dans les différens fîecles , font nés pour 
être fupérieurs , n*ont-iIs pas eu les 
mêmes idées , n'ont-:ils pas atteint les 
mêmes vérités ? Je fuis aujourd'hui plus 
élevé par les connaîflances , que bien 
des hommes célèbres ne l'ont été jadis 
par le génie. C'cft mon fîecle, élevé par 
eux-mêmes, qui m'a placé au-defTus 
d'eux. Je jouirai de cet avantage, en 
ignorant par quels degrés la fubftancc 
qui penfe en moi , s'eft perfectionnée! 
On fuit avec plaifir Montefquieu, lorf- 
quil développe les caufes de la gran- 
deur des Romains ; & je ne ferai point 
curieux d'apprendre par quel develop-» 
pcment de Ces facultés, Tefprit humain 
a acquis cette hauteur , à laquelle je 
participe par le hafard de ma naiflance! 
Mais la fortune des Romains eft impo- 
fante par le caraCfcere de grandeur , de 
courage , de vertu , qui leur fut propre. 
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& fur-tout parleur influence fur l'uni- 
vers prefqu*entier , qu*ils s'étaient af- 
fujetti. Qu'y a-t-il donc de plus impo- 
fant que la maflTe des connaifTances &C 
des découvertes de l'efprit humain , 
que la fuite des efforts & des reffources 
qu'il a employés ? Pour un être faible , 
borné, placé fur un globe aujQî borné 
que lui , qu'y a*t-il de plus grand, d'un, 
côté par l'importance de l'objet, de 
l'autre par la petiteffe apparente des 
moyens , que Tentreprife de s'affujettir 
l'Univers phy fique ; l'univers dont l'éten- 
due fe refufe à nos fens, & ne fe ma- 
nifefte qu'à la penfée ? Que préfentent 
donc de plus vafte les conquêtes des 
Romains ? L'édifice de leur grandeur 
eft-il plus étonnant que celui des con- 
naiffances humaines ? Les Romains 
n'ont conquisqu'une partie d'un monde, 
l'efprit humain les a conquis tous; ces 
mondes font les différentes provinces 
de l'univers. Ths provinces que parcou- 
rent le foleil & la lune , il a paffé à 
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celles des planètes plus élevées : les fa- 
teHices , découverts depuis , ont fubi 
la loi du vainqueur : il a forcé les co- 
mètes , à leur paflage , de payer le 
tribut , & il a joint l'étendue de leur 
cours à celle de fes domaines. Ces con- 
quêtes n*ont point coûté de fang , ni 
de pleurs à l'humanité ; au contraire , 
l'humanité seft agrandie avec elles. 
L'ordre de ces conquêtes, Tétabliffe- 
ment de cet empire, ne peut-il donc 
exciter aucun intérêt ? 

Mais fi l'homme eft curieux de nom- 
brer les tréfors amafTés devant lui , de 
connaître par fes richefles ce qu'il vaut 
lui-même, qu'importe que (es richefles 
foient dues à tel ou tel peuple ? & qu'a- 
t'oh befoin de favoir fi les Chinois & 
les Indiens ont été précédés par un 
peuple plus éclairé qu'eux? Comment, 
Monfieur , on comptera pour beaucoup 
la connaiflance des révolutions politi- 
ques , & la marche de la lumière fera 
iûdiiFérente ? Oa pe manquera pas 
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d'apprendre aux jeunes gens la fuccéf. 
(îon des empires détruits , des rois 
prefqu*oubliés , & il ne fera pas utile 
de leur faire fuivre la trace de nos 
fciences dans TAfie , avant d'arriver 
dans TEgypte , dans la Grèce , fie par 
elle dans l'Europe ? Il ne fera pas cu- 
rieux de difcuter fi les peuples connus 
font les premiers éclairés , 8c ce n*eft 
pas une révolution digne de remarque, 
que celle qui a plongé le genre humain 
dans la barbarie, après le règne de la 
philofophie de des fciences ? La marche 
de l'efprit , développé par l'exercice de 
fes facultés, puis arrêté, engourdi fie 
précipité dans l'ignorance , renaiflant 
enfuite à la lumière par la fucceffion de 
fes travaux ; cette hiftoire de l'homme 
me plaît. La force fe mefure par les 
obftacles, les pertes réparées m'annon- 
cent plus de génie. Une continuité d'ef- 
forts me cauferait moins d'admiration* 
Le foleil n'eft jamais plus majeftueux 
que lorfque fes rayons s'élancent du 
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milieu des nuages qu'ils diffipenr. J'ad- 
mire le genre humain , fur- tout lorfqu'l 
fe réveille ; j'aime à voir fon induftrie , 
luttant fans cefle contre la barbarie , 
tantôt cédant au poids d'une mafle qui 
Técrafe, tantôt débarrafle par fts ef- 
forts , & remontant par fon élafticité. 

Le cenfeur fera feul de fon avis ; 
vous ferez pour moi, vous, Monfieur, 
qui le premier avez compté l'efprit hu- 
main pour quelque chofe dans l'hiftoire 
des hommes. Nous détournerons nos 
regards de ces annales triftement mo- 
notones des paffions Se des vices ; nous 
repoferons notre vue fur les eflais de 
k raifon , fur le développement de (es 
forces , & nous conclurons que la route 
paifîble de la lumière eft plus intéref- 
fànte que les traces des conquérans. 

Je fuis avec refpeA > &c. 
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Cet ancien peuple paraît avoir habite 
dans VAjie^ vers le parallèle de /^^^^ 
Ilfemble que la lumière des fciences 
& la population fe foient étendues fur 
la terre du nord au midi. 

A Paris le i^ Septembre 177^. 

0)1 j'ai reflufcité la mémoire du peuple 
antérieur, iîj*ai rappelé Tidée de.fon 
exiftence, je crois avoir rnontré une 
vérité. Paffbns 5 Monfieur, à une opi- 
nion que j'ai annoncée , feulement 
comme très-probable ; c*eft celle des 
fciences defcendues du nord dans la 
partie méridionale de TAfie. Je n*ai 
point été chercher cette lumière au 
pays des Aurores boréales : j'ai trouvé 
des faits qui m'ont perfuadé qu'elle 
avait pu luire , d'abord fous le parallèle 

de 



SUR LES Sciences y &c. 115 
de 49 ou 50^; j'iii penfë que ce climat 
était peut-être l'habitation du peuple 
détruit , dont les connaiflances ont 
pafle à fes fuccefleurs. Cette idée eft- 
elle donc fi étrange ? Il exifte encore 
en Europe des pays méridionaux, oii 
les fciences font peu cultivées; fi elles 
y font des progrès un jour, la lumière 
fera defcendue du nord. Ce qui eft 
poiïîble & naturel en Europe, ferait-il 
donc ridicule en Afîe? 

Cette opinion a cpntr'elle un préjugé 
reçu, |une idée établie depuis des fie- 
cles , & c eft beaucoup. On croit, &c on 
à toujours cru , que la terre a été peu- 
plée, éclairée, du midi au nord. Je vais 
plus loin, on a dû le croire. Il était 
naturel de penfer que les premiers hom- 
mes avaient choifi Leur habitation dans 
les plus beaux climats ; il était naturel 
d'imaginer que les fciences, &c fur*tout 
Taftronomie , étaient nées dans ces 
beaux climats & dans la férénicé de 
leurs nuits. Mais, ^Mon/ieur, ce qui 

P 
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paraît le plus naturel, Veft pas tou- 
jours vrai. Comment naiflent les pré- 
jugés ? C eft d'une apparence non ap- 
profondie ; c eft d'un premier coup 
d'œii, jeté en pafTant, à la Turface des 
chofes ; la vérité eft fous cette furface : 
lorfqu'elle fe montre, elle eft mécon- 
nue, elle eft dédaignée par le préjugé , 
qui a ufarpé fa place. N'était -il pas 
fenfible que le foleil faifait fa révolu- 
tion autour de la terre dans une année? 
N'était -il pas fenfible encore que cet 
aftre,les étoiles qui paraifTaient après lui, 
faifaient le tour de notre globe en vingt- 
quatre heures, & fe levaient à TOrient, 
pour éclairer nos jours & nos nuits? 
Cette idée était fi naturelle, qu*elle a 
été la croyance de bien des fiecles. Elle 
n'était cependant pas vraie, & nous 
tournions tous les ans & tous les jours , 
pendant que nous expliquions allez 
mal les mouvemens de ces aftres im- 
mobiles. 
Avouons-le, Monfieur, le premier 



Sur LES Sciences j Sec. àny 
regard de Thomme h trompe .prefqué 
toujours; & fi ropiriioo, que ce regard 
fait naître^' eft aÛTez vraifemblable-^ 
pour avoir été peu . examinée , pouf 
n'avoir jamais été contredite, lorfijae 
le tems de l'examen fera venu , cette 
opinion fe trouvera prefque toujoilqs 
fauflfe* Ces réflexions ne.xne font pafs 
affirmer que l'opinion oppofée à^la 
-mienne 9. ibit dans cexas, mais êIIos 
permettent d'élever quelques doutiet. 
On a dit t l'homme fiit iibre dans foti 
choix; il était maître de la: terre , en- 
core prefque déferre; il.a.djl..choifir-^ 
demeure dans les pays chauds Se fertiles. 
Je fais qu'en prenant pofleŒon d'uoe 
:inaifoii, on Te Içge dans l'appartement 
•le plus commode : mais les: hommes 
n'ont pas été fi libres que nous le fug- 
. pofons; ils font nés fous le ciel où la 
- nature, où la main de Dieu les a pla- 
cés* Ce ciel fut toujours beau , cette 
patrie toujours chère ; Se lorfque la 
population força de s'étendre » on ne 

pij 
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h, quitta qu'avec des regrets qui ont 
donné naiflance à la fable de 1 âge d'on 
Je conçois comment les hommes ont 
pu defcendre des montagnes de la Tar- 
tarie, quitter Tâpreté & la froidure de 
ces climats, pour refpirer des influences 
plus bénignes, pour habiter les riches 
^plaines'deTInde. Desterrafles, où Ton 
dort fi bien fous le pavillon du ciel ^ 
valent mieux que des cabanes entou* 
•rées de neige &; remplies de fumée. 
Ces douceurs nouvelles ont affaibli le 
regret & le fouvenir de la patrie. Mais 
je n'entends pas trop comment la po- 
pulation a pu s'étendre dans un ordre 
contraire. L'hiver me fait allez de peine 
après un bel été; il j'étais né dans la 
température d'un foleil prefque tou« 
jours à plomb, je ne pourrais me réfou- 
' dre à aller chercher fur des montagnes, 
-des étés fi courts & des hivers fi rudes. 
Qu'aurait dit la jeunefie deftinée à ces 
colonies, s'il eût fallu quitter des moif-> 
ions abondantes , fans travail, pour une 
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terre glacée , qui fe refufe à la culture ; 
prendre des fourrures , au lieu d'aller à 
demi -nue, & fe réfoudre à une vie 
errance & a£tive , après le repos èc la 
moleffe de fes premières années? Je n'o* 
ferais propofer aux Provençaux d'aller 
s'établir à Pécersbourg. Je n'imagine 
pas que les habitans de Bologne &c de 
Florence fe tranfportent jamais vers les 
glaciers de la Suifle , à moins que ce 
ne foit pour vous entendre. Mais ce 
font les SuiflTes, qui, volontiers, defcen- 
draient dans l'Italie, fî on les laifTaic 
faire. Les Gaulois voulaient jadis tro- 
quer leur patrie contre celle des Ro- 
mains, ou les exterminer pour avoir 
plutôt fait. On ne propofe un troc que 
pour gagner, on ne change que pour 
être mieux ; ôc iî la jeunefTe bannie y 
s'était trouvée trop mal partagée, j'ai 
peine à croire qu'elle ne fut pas reve- 
nue dans fa patrie. On fe ferait égorge, 
& la deftrudkion fe fût opérée, comme 
de nos jours, avec aiTes d'économie, 

Pllj 
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pour ne laifTer au pays que le nombre 
d'habicans qu il pouvait nourrir. Cette 
manière de procéder n*eût pas beaucoup 
avancé la population , & les beaux pays 
feraient reftés les feuls habités. Mais, 
en admettant que. cette population a 
commencé vers le nord , on conçoit 
que, femblablés aux eaux qui s amafïent 
fuc les mt)nt^gnes , & que Jeur poids 
fiallicite à defcendre , les hommes, 
fjoicés par le befoin de vivre, attirés 
par la chaleur, ont quitté les latitudes 
élevies pour vivifier de leur préfence 
& de leur induftrie les contrées voiftnes 
de Tëquateur. 

Je ne (iiis fi je me trompe , vous 
m'.éclairerez, Monfieur; ces idées ne 
font -elles pas plus juftes que tout ce 
que luppofe l'ancienne marche de la. 
population ? L'hiftoire n en dj| rien , 
cela doJC' être, JLorfquelle a été écrite, 
les émigriitions étaient finies, la popu- 
latwn avait pris. une efpeçe de niveau, 
I^teriîe était peuplée, L'hiftoire ne cqhi- 
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mence qu'avec les cités ; elle parle du 
fëjour des hommes , 6c non de leurs 
voyages. Les traces de ces voyages ont 
été cependant confervées dans la tra- 
dition. L'hiftoire même en indique quel- 
que chofe dans ce qu'elle dit des tems 
fabuleux. La fable de Tâge d'or eft la 
tradition d'un voyage &c d'un premier 
féjour , regretté dans un nouvel éta- 
bliflement. La marche naturelle, que 
je viens de mettre fous vos yeux, Mon- 
fîeur, eft prouvée par les faits. On ne 
connaît prefque d'irruptions que celles 
des peuples du nord (a). Il ne ferait pas 
difficile de prouver, que la plupart des 
peuples de TEurope font les reftes de 



(a) On trouve au Malabar, Tufage des épreuves par 
le feu , ptécifément femblablcs à celles qui exiftaient en 
Europe il n*y a pas long-tems. ( Hifi, génér. des Voy^ 
T. XLlIIy p, 30^. ) Ce font les Gocs qui les ont apport 
tées; les Gots, qui avec les Huns, les Vandales, ont 
fi long-tems ravagé TEurope. Les Teutons , les Getes > 
étaient defcendus du nord avant eux : ces Getes établis 
près du Danube , Scythes d*origine , fuivant M. Danville, 
avaient un Pontife prétendu immortel , comme le 
Datai Lama des Tarcares. ( Mim, di tAcad, des Infç^ 
T* XXV y p. 4f. 

Piv 
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ces irruptions. Je ne veux pas avancer 
que la terre n'a pas eu d'autres habi- 
tans ; je veux dire feulement que ces 
hommes, fupérieurs par la force & par 
le courage 3 ont prefque tout envahi, 
tout dénaturé par leur mélange, tout 
marqué par leurs inftitutions (a) ; & que 
Tefprit des peuples adtuels eft formé 
de leurs mœurs modifiées 6c ^.Itérées 
par le rems , le climat & le gouverne- 
ment. 

M. de Gebelin , dans fon ingénieux & 
profond travail fur la grammaire com- 
parative, a trouvé des racines commu- 
nes, qui réunifTent les langues vivantes 
de l'Europe aux langues anciennes de 
FAfîe , débris d'une langue primitive 
qui fut la fource de toutes les autres. 
M. Tabbé Bannier fait fortir les Atlantes 



(û) M. de Voltaire lui-même a trouvé dans h nord 
6c dans la Tartarie Foriginc du gouvernement féodal. 
Cette vue ingénieufe démontre que le gouvernement de 
prefque tous les peuples de l'Europe, que cette hiérar- 
chie de la nobleàc , qui a tant influé fur les mofurs» 
était Touvrage des peuples du nord. Ejfai Jur l'hifioirû 
ginéraUm 
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de Scythîe : M. M allée y rapporte éga- 
lement lorîgine des Danois. L'un Se 
Taiitre de ces favans ont remarqué une 
reflf^mblance fînguliere entre la doftrine 
des anciens Perfes , & celle des Danois 
& des Celtes (a). 

D'après ce que nous avons dît fur 
la difficulté des communications, nous 
n'imaginerons pas que les Druides aient 
quitté leurs forêts , il y a deux ou trois 
mille ans, pour aller à Técole chez les 
Brames, ou chez les Mages , ni que 
ceux-ci foient venus faire une vifite à 
nos ancêtres. Il eft probable que le 
monde a été peuplé , ou conquis , par les 
habitans du nord de TAfîe , qui fc font 
étendus de toutes parts à Tcft , a Toueft, 
fur tout au midi. 

Quand' je parle du nord de TAfie, 
je ne prétends affigner aucun degré de 
latitude ; j'entends feulement les pays 



{a) M. Vahhé Bannîer y la Mythologie & les Fables 
expliquées, T. II , p. 21 & 6%%. 
M. Malkt^ Introducl. à lliift. de Danemarck^ p, ii* 
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plus feptentrionaux que la Chine , les 
Indes , la Perfe & la Chaldée. Com- 
ment ces peuples fepcencrionaux , qui 
ont porté fi fouvent leurs courfes dans 
TEurope, alors prefque inhabitable par 
fes bois & (es marais, n'auraient -ils 
point été tentés du midi de TAfie , qui 
leur offrait des conquêtes plus riches 
& plus faciles ? Il eft évident que les 
émigrations ont dû naturellement s*y 
porter ; elles ne fe font tournées vers 
l'Europe , que lotfqu'elles trouvèrent 
dans TAfîe, déjà peuplée, une réfiftance 
qui les força de chercher fortune ail- 
leurs. 

hes réflexions que nous avons faites 
au commencement de cette lettre , 
Monfieur , fur la marche de la popu- 
lation, les conformités qui attachent 
tous les peuples à une même origine , 
rendent cette conclufîon néceflaire. 
D'ailleurs les probabilités , les tradi- 
tions concourent à Tappuyer, Les Tar- 
tares ont peuplé douze cens ans avant 
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J. C. , les îles de la mer Orientale.: 
Kempfer remarque que les Japonais & 
les Tartares ont le même génie belli- 
queux , la même fermeté d'ame pouc 
méprifer la mort ; & il penfe que pour 
bien définir un Japonais ^ il faut le 
nommer un Tartare poli & cîvilifé (a). 
La vénération des Indiens & des Chi- 
nois pour quelques montagnes* de la 
Tartarie, n'indique-t-elle pas leur pre- 
mier féjour? Il y a plus : 2vlendès Pinto 
raconte, d'après une chronique chi-? 
noife, Thiftoire d'une Princefle, nom- 
mée Nanca , qui jeta les fondemens de 
la ville de Nankin , à laquelle elle donna 
fon nom. Cette Princefle était fortie 
jtvec (es trois fils , fîx cens trente-neuf 
ans après le déluge, d'un pays fitué à 
une latitude boréale de 72^ ib). Cette 
tradit;ion a bien Tair d'une fable; mais 
quelque faufle qu'elle foit, elle ren- 
ferme évidemment l'opinion des Chi* 

(tf) Hift. des Vdy. Tom. XL , p. /^t. 
{J>) Ibid^ Tom. XXXV , p. I <î5. 
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: le houblon, rarmoife y Tépinard, &c, 
ztlmsûmvLsinvenit in campis Bafchkiforum 
ti & kordeutn eUfiichum fponie crefcentia, 
fpontaneum Sibirienfes coquune in panent* 
taquepojfe concludi Sibiriam fuijfe eam^ 
ihes pofi diluvium exîvêre mortales » & laih 
uoniam fus in. regionibus , extra tropicas, 
iuntuf alimentap 

>iivc dans une diflertatîon de M. de Linné» 
Tal en 17^4. J'ignore délie a été. publiée : 
pas encore en 17^8. Le paflage que je 
té dans un ouvrage imprimé en 17^8» 
tf Ru ftcher annale , de M. de Sçhlcetnzer » 
icttingiic, pag. 45 ^ 4^» 
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nois fur leur origine. Quand je vous^aî 
parlé des libations en ufage à la Chine, 
je vous ai dit, Monfîeur , qu'on fe 
tournait vers le pôle feptentrional pour 
faire les libations en rhonneur des morts. 
En confidérant la vénération de ce peu- 
ple pour Ces ancêtres, on n'apperçoit 
qu'une explication naturelle de cet 
ufage ; c'eft de dire que les Chinois fe 
tournent vers le pays du monde oii ils 
ont pris naifTance, & où leurs ancêtres 
repofent. 

Ces petits faits , pai" un accord fin* 
gulier, tendent vers un même point, 
& fe réunifient à mon opinion. Enfin, 
Monfîeur, tous ces peuples de TAfîe ne 
font pas indigènes; il faut qu'ils foient 
venus de quelque part; & puifque Fohi , 
Diemfchid , les Chaldéens , les Brames^ 
étaient étrangers aux différentes con- 
trées, où ils fe font établis , il y a quelque 
probabilité à croire qu'ils font fortis du 
même pays, & que ce pays était la 
Scythie. 
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On m'a fait part depuis peu d'une 
cbfervation finguliere du célèbre M. de 
Linné. Il remarque que plufieurs de nos 
plantes 6c de nos légumes {a) y inconnus 
aux anciens y çroiffent d'eux-mêmes en 
Sibérie , & n ont été cultivés en £urope 
que depuis l'invafion des Gots, qui les 
ont fans doute apportés avec leur archi- 
teâure. M. de Linné ajoute que lui- 
vant M. Heinzelmann, le froment &: 
l'orge croifTent fpontanément dans la 
Tar tarie Mofcovite, que les habitans 
de Sibérie font du pain avec le feigle 
qui Y vient naturellement & fans le 
femer (è). Cet habile botanifte conclud 

(tf ) Tels que le houblon, l'armoife , Tépinard, &c, 

{i) Ita Heinzelmannus invertit in campis Bafckki forum 

-triticum ^fiivum & kordeutn difiichum fponie crefcentia. 

'Secale cereaU fpontaneum Sibifienfes coquunt in panent* 

Videturndhi itaquepojfe concludi Sihiriamfuijfe eam^ 

€X quâforà omnes poft diluvium exîvêre mondes , & lath 

' difptrpfunty quoniam kis in regionitus , extra tropicos^ 

primaria inveniuntur alimenta. 

Ce fait fc trouve dans une diflcrtaticn de M. de Linné, 
imprimée à Upfal en 17^4. J'ignore fielle a été publiée : 
elle ne Tétait pas encore en 17^8. Le pafTage que je 
rapporte cft cité dans un ouvrage imprime en 17^8, 
a: intitulé Frohe Rujftcker annale , de M, de Sçhloctnzcr, 
Profeffeur à Gocttingiic, pag. 45 5c 4^. 
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que la Sibérie peut être k pays d'où les 
hommes fontfortis après le déluge ^ pour 
fe difperfer dans le refie du monde -, 
puifque cçtte contrée eft celle qui a pro^ 
duit les premiers alimens des hommes 
civilifés ia). Jufqu'à cette heure , on 
n'avait point connu la véritable patrie 
du blé. Cette plante, fî précieufe ù 
Thorame, n*eft point une produâioti 
de nos climats. Elle efl: donc naturelle 
à la Tartarie, comme le poivre aux 
Moluques^ & le café à T Arabie. Mais 
il s'enfuit qu'elle a dû être apportée 
par les peuples du nord; Tufage prefque 
univerfel du froment & du pain , eft la 
trace confervée de la defcente de cfis 
peuples dans le refte du monde. Si cet 
ufage ne s'eft pas établi dans l'Inde & 
à la Chine, c'eft que its hommes y ont 
. trouvé un aliment également précieux , 



(iz) Ce fait cft bien finguljer fanç doute, il n'cft con- 
firmé par aucun des voyageurs qui ont été en SiWrïc. vfl 
, me femble que M. Gmelin n*en parle pa$, mais il eft 
, avancé par M. de Linné, )e le cite fur la foi de ce céiebg:e 
Bocanifte> & ayec la confiance qui lui çft due. 
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le riz 5 qui appartient au climat même, 
où il donne plufîeurs moiflbns , prefqùe 
fans culture. 

On peut admettre fans peine Tim- 
menfe population de ce pays , qui a 
fourni à celle de tous les autres. Jor- < 
nandès a dit que le nord était la pépi- 
nière du genre humain, officina gcneris 
humani. Cette population d*ailleuTs s eft 
diftribuée fucceffivement , & avec le 
tems , à mefure que les nouvelles géné- 
rations s'élevaient Si furehargeaient le 
pays. La nature eft féconde , elle ne 
demande qu'à produire , & la popula- 
tion fe proportionne d'elle-même à la 
, facilité des fubfiftances. Aujourd'hui, 
que les hommes font, pour ainfî dire, 
ferrés les uns contre les autres , il faut 
vivre fur fon territoire. Malgré l'inf- 
tinâ: de la nature , un befoin eft com- 
mandé par l'autre , & ne produit que 
les êtres qui peuvent être nourris; mais 
lorfque la terre était ouverte , que les 
habitations pouvaient s'accroître, U 
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nature avale toute fa liberté. Cette 
population du nord eft prouvée par les 
irruptions fréquentes y par les armées 
nombreufes qui ont défolé Se envahi 
rjEurope. 

On peut encore appuyer ces faits 
par une conjeiSlure. Le nître, dont 
nous faifons un ufage fî meurtrier ^ eft 
rare dans nos climats ; fa production 
eft lente & difficile ; ce n'eft qu'aux 
Indes quon le trouve en abondance ^ 
& tout formé fur la terre. Le père 
Verbieft , voyageant dans la Tartarie , 
au nord de la grande muraille de la 
Chine , étonné du froid qui règne dans 
ces contrées , l'explique d'abord par la 
hauteur de ces contrées mêmes ; mais 
il penfe que le froid peut être augmenté 
par la grande quantité de nître qu'elles 
contiennent {a). Le nître ne fe forme 
que dans les habitations des hommes 
& des animaux; c'eft dans la nature 



(tf) Hift. des Voy. Tom. XXY , p. 40, T. XXVII , 
P- 395^ 

vivante 
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vivante qu'il fe prépare ; c eft dans les 
décrimens. des végétaux, dans les dé-^ 
pouilles de Thomme Se de Tanimal^ 
que la fermentation le développe & le 
mûrit. Chez nous , on vifîte nos demeu- 
res les plus antiques, pour le recueillir :. 
on Tépuife à mefure qu'il fe produit; 
mais dans ces champs de la Tarrarie, 
où Tart de la poudre ne fut point in- 
venté , il a pu fe conferver & s'amaffer 
avec le tems ; il s'eft confervé de même 
dans rinde ^ anciennement habitée (a). 
Ces amas de nître , ou de falpêtre, 
feraient donc les traces^ d'une grande 
population, &c des monumens de Tha^ 
bitation des hommes , comme les bancs 
de coquillages , & les mines des fels dans 
l'intérieur de la terre , font des preuves 
du féjour de la mer. 

Au refte, Monfieur, c'eft pour mul- 
tiplier les probabilités , que j'établis 

(d) Thevenot dit que le nîtrc fc trouve particulièrement 
vers Agra , dans les villages jadis habités , aujourd'hui 
iléfcrts. Voyc^ la fccondc partit defon Voyage. 

Q 
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cette grande population dans les pays 
du nord 9 elle ne m'eil point ^léceûTaîre. 
Quoiqu'il femble que les hommes , en 
peuplant la terre, ont dû s'avancer 
vers le foleil , & non rétrograder vers 
les pôles , je n'ai pas befoin même de 
cette fuppofition , ou plutôt de cette 
vérité. On eft libre de peupler la terre 
comme on voudra ; la route de la po* 
pulation ne marque pas abfolumenc 
celle de la lumière. On peut objecter 
de prétendues vraifemblances 5 j'oppofe 
des faits. Le premier eft appuyé fur les 
obfervations du lever des étoiles » obfêr- 
vations faites fous le climat de 1 6 heures, 
& recueillies par Ptolémée. L'Europe 
n'avait point alors d'aftronomes fous 
ce climat ; ce font donc des obferva- 
tions faites en Afie & dans la Tartarîe 
même. Le fécond eft tiré du livre de 
Zoroaftre ^ où ce philofophe décrivant 
le pays , la (kuation des âeuves , des 
montagnes , la règle du tems , la fuc- 
ceilion des faifons, dit que le plus lon^ 
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|oùr d'été eft double du plus court jour 
d'hiven Ce phénomène caraftérife lé 
trlimat de feize heures ; c eft encore 
celui de la Tartarie. Il ferait bien fin- 
gulierque Zotoaftre, écrivant dans la 
Perfè & pour les PerfanS, décrivît, 
fans en avertir, un climat fi éloigné de 
iûi , &c que fans doute il ne connaiflaic 
pas. Ce n*eft point une découverte, 
comme vous avez paru le petafer, Mon- 
fieur , c eft une obfèrvatîon rapportée 
d'une manière très - fimole. Oft ne 
trouve point la théorie de la fphere 
thez aucune des iiatiods de f Afîe , ni 
Inênie chez les Grecs , leurs imitateurs. 
Les phénomènes de la différente lon- 
gueur des jours étaient fi peu connus , 
tque long-tems aptes , lorfque PîthéaS 
revint de (es voyages ^ lorfqu'il raconta 
iqu^il avait vu deS pays où le foleil ne 
fc couchait pas en été, o'n lé tfraîta 
de menteur; il avait fait foijfe'rVitfiôii, 
on n*y crut pas, ÏI falït néceflaifèmerit 
conclure que Zoroaftfë avait recueilli 
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des mémoires^ drefles dans le pays 
dont nous parlons ; ces mémoires con- 
tenaient la defcription du pays & la 
fagefle de fes habicans. Ainfî la lumière, 
dont Zoroaftre éclaira la Perfe & la 
Chaldé^ , était fortie d'une latitude plus 
élevée. 

Un troifîcme fait fe joint trop natu- 
rellement aux deux premiers , pour ne 
le pas rapporter ici. Vous favez , Mon- 
fîeur , que l'applatiflement de la terre 
fut découvert par la théorie ; c'eft la 
gloire de Newton ; celle des Académi- 
ciens Français fut d'avoir été aux deux 
bouts de la terre conftater cet applatif- 
fement par l'expérience. Il en réfulte 
que les degrés de la terre croiflent de 
Téquateur au pôle. Le degré que nous 
avons mefuré fous le cercle polaire, 
furpafTe d'environ fept cens toifes celui 
qui a été déterminé par nous fous l'é- 
quateur. Le degré mefuré aux environs 
de Paris par M. Picard, eft moyen 
entre les deux. Je vous ai parlé précé- 
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demment d^une détermination de la 
circonférence de h terre , rapportée 
par Ariftotc , laquelle ne peut avoir 
été exécutée ni par les Grecs ,, ni par 
aucun des anciens peuples connus; le 
degré qui réfulte de cette détermina^ 
tîon efl: précifément égal , ou du moins 
avec une légère différence de fix toifes^ 
à celui qui a été mefuré aux environs 
de Paris ) & qui répond à une latitude 
de quarante - neuf degrés. Tous ces 
faits nous ramènent donc à la même 
conclufion ; ils femblent tous attefter 
que l'ancien peuple qui perfeikiônna 
les fciences , le peuple qui jadis exé- 
cuta cette grande entreprife de la me- 
furé exacte de la terre ^ habkait fous 
te parallèle de quarante - neuf degrés. 
Si Tèfprit humain peut fe flatter d'a- 
voir rencontré la vérité, c'eft lorfque 
plufieurs faits , & des faits de diff'érens 
genres , fe réuniiFeiic pour préfenter le 
même réfultat. 

Un fait non moins Singulier ^ c'*eft 

Qiii 
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la tradition que les Indiens ont confèf-»^ 
vée de deux étoiles diamëtralenjenç 
oppofées , qui font leur révolution au-, 
tour de la terre en cent quarante-^ 
quatre ans. Il faut bien que cette tra-^ 
dition ait une origine. Quelle que foie 
Tignorance des peuples, ils ne peuvenç 
avoir eu en vue aucune des révolu-, 
tions des planètes. Quant au mouve-. 
ment même des étoiles le long de Té- 
cliptique, il a été long-tems inconnu 
fans doute ; mais dès qu'il a été décour 
vert , fa Jenteur n'a pas permis de lut 
attribuer une révolution fi prompte. De 
plus, les Indiens n'ont pu fe tromper 
9 ce niouvement qu'ils connaiflent ^ 
& qui s'achève, félon eux , en vingt- 
quatre mille ans. Il faut donc croire 
que ces cent quarante - quatre années 
ip'étaient point folaires , & que par ce- 
mot nous devons entendre quelque pé- 
riode plus longue , fuivant Tufage des, 
anciens, qui avaient un nom générique^ 
|)0M.r exprimer tQute efj^eçe de révoluT: 
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tîon. Or, ori trouve chez les Tarcares 
une période de cent quatre-vingts ans, 
qu'ils appellent f^a/i. Cent quarante- 
quatre fois cent quatre-vingts ans font 
précifément vingt-cinq mille neuf cent 
vingt ans. C eft la véritable révolution 
des fixes , déduites de nos obfervations 
modernes les plus exactes. Le hafard 
ne peut produire de pareilles reflem- 
blances. D'ailleurs , le mot f^an n'efl: 
point étranger aux Indes ; il fe retrouve 
dans la langue de Siam , pour fignifiet 
le jour , c eft -à- dire, une révolu- 
tion (a). On peut donc conclure que 
les Indiens ^ avant la connaiflance 
qu^ils ont aujourd'hui du mouvement 
des fixes , en avaient «ne plus exafte, 
qui s'eft perdue dans Tobfcurité de 
leurs traditions ; que ces traditions 
appartiennent à leur origine , au pays 
oïl la période de cent quatre-vingts 
ans. eft encore en ufage , au pays d'où 

(a) Hift. gcn. des voy. Tom. XXXIV. p. j<îo. 

Qiv 
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le mot f^an a pafTé dans leur langue. 

Voilà quatre grands faits que j'ai 
préfentés ; on les expliquera comme on 
voudra. Je ne me refuferai à aucune 
explication naturelle : mais , en atten-^ 
dant que les favans nous l'aient don- 
née, la conclufîon que ces peuples, 
leurs connaifTances , leurs lumières , 
font defcendus du nord , me paraît 
la plus yraifemblable & la plus légi- 
time. 

Les pèlerinages que les Indiens vont 
faire à la pagode du grand Lama , & 
dans la Sibérie , m'ont paru , je IV 
voue , une nouvelle preuve de cette 
opinion. Ces promenades de dévotion 
font trop longues &C trop pénibles , 
pour n'avoir pas un motif puifFant. Je 
les ai regardées comme un hommage 
que la religion des Indiens rend au 
pays où elle eft née. Un Indien qui eût 
vu les Européens fe croifer , une foule 
de pèlerins entreprendre des voyages 
pénibles pour conquérir, ou pour vifitex 
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Jérafalem , aurait conclu que cette 
ville eft Torigine d*un culte refpec- 
table. 

Aux faits que je viens de vous ci- 
ter, Monfieur, il fe joint des fables, 
& des fables aflez fingulieres pour mé- 
riter quelqu'attention. La plus remar- 
quable eft celle du phénix. Cet oifeau , 
fuivant les idées égyptiennes , eft uni- 
que; fon plumage eft or 6c cramoifî. Il 
vient du pays des ténèbres 5 pour mou- 
rir en Egypte Se renaître de fes cendres 
dans la ville du Soleil , fur Tautel de 
cette divinité. On ne peut douter que 
ce phénix ne foit l'emblème d'une ré- 
volution folaire, qui renaît au moment 
qu'elle expire. Si Ton en doutait , on 
en trouverait la preuve dans les au- 
teurs , qui donnent à la vie du phénix 
une durée de quatorze cent foixante- 
ua an (a), c'eft-à-dire, le tems d'une 
période fothique , d'une révolution 

(a) HQrus AppUo^ Lib.. 11^ c. X7^ 
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de la grande année folaire des Egyp- 
tiens. 

On lie dans TEdda des anciens Sué« 
dois , une fable pareille. On y peint un 
oifeau, donc la tête & la poitrine font 
couleur de feu , la queue & les ailes 
bleu célefte ; il vit . trois cens jours ^ 
après lefquels » fuivi de tous les oifeauiç 
de paflage , il s'envole en Ethiopie , y 
fait fon nid , & fe brûle avec fon œuf: 
les cendres produifent un ver rouge» 
qui , après avoir recouvré (ts ailes Sc 
la forme d'oifeau, reprend fon vol vers 
le feptentrion. Des favans , en petit 
nombre, à la vérité, n'ont point trouvé 
de reflemblance entre le phénix des 
Egyptiens & l'oifeau de TEdda ; je ne 
repoufle aucune critique. S'il y a quel- 
ques vérités dans mon ouvrage , elles 
fauront bien fe défendre elles-mêmes. 
Le développement que je trace ici fous 
vos yeux , Monfieur , fervira peut-être 
à les mettre dans un plus grand jour. 
Ceft vous que j'eflaie de convaincre^ 
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^ VOUS ne niçz point cette reflem-' 
blance : vous croyez feulement que U 
fable du phénix a pu être inventée dans 
TEgypte; je vous prie d*y réfléchir en- 
core, La renaiûknce du phénix n*efl; 
point une idée naturelle; nous voyons 
tous, les êtres difparaître autour de 
nous , fans qu'il foît donné à aucun do 
reprendre la vie. L'homme a pu envier 
^ quelques animaux une vie plus lon- 
gue , des forces plus grandes , des fens 
plus parfaits ; mais était - il en lui de 
créer exprès, un être imaginaire , pour 
le douer d'un privilège qui n^appartient 
à aucune des productions de la, nature ? 
Ce privilège n'eft donc qu'un emblème. 
La vraifemblance, les circonftances du 
récit & le témoignage des auteurs y 
nous démontrent que cet emblème était 
celui de la révolution folaire. Alors je 
demande y Atonîîeur , comment les 
Egyptiens ont pu avoir l'idée de la 
piort Se de la renaiifance du foleil ? Ce 
fiçft poinç^le phénomène de (on cou- 
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cher , qui a pu donner cette idée. 
Quelle^quefoit la triftefledes ombres 
qu'il répand fur la terre , il s'était 
écoulé bien des jours , les phénomènes 
s'étaient répétés bien des fois , la trif- 
tefle avait été effacée, par Thabitude» 
avanr que les hommes euflent penfé à 
inventer des emblèmes, & à peindre les 
phénomènes phyfiques par des fables. 
L'emblème du phénix n*a point défi- 
gné Tannée chez les Egyptiens, ou du 
moins il ne fut pas imaginé chez eux, 
car le foleil eft toujours vivant en 
Egypte ; il a toujours de la force, qu*il 
tient de fa hauteur fur l'horizon. Il 
n'en eft pas de même dans les climats 
fcptentrionaux ; le foleil y difparaît 
tous les ans pour un tems plus ou moins 
confidërabic. Cette^abfence eft un tems 
d'ennui pour les hommes, de langueur 
pour la nature. Le départ & le retour 
de cet aftre font une vraie mort , & 
une vraie renaiflance ; de là l'alterna- 
tive dlî deuil il de la joie. Les hommes 
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n*ont point dû s'y accoutumer , parce 
que le phénomène n'arrive que tous 
les ans. Ils ont peint Tabfence du foleil 
par celle des oifeaux , qui le {liivent Sc 
difparaiflent avec lui. Dans ce langage 
figuré , Taftre eft devenu lui-même uti 
oifeau qui leur fert de guide. Les ténè- 
bres ont mêlé leur triftefle à ces idées; 
la mort &c la vie ont été les emblèmes 
de la nuit &c de la lumière : le foleil , 
i'oifeau unique, paré des couleurs les 
plus brillantes , en difparaifTant , allait 
mourir & renaître dans les contrées du 
midi , telles que l'Ethiopie. Les Ethio- 
piens , en admettant cette fable , ont . 
dit au contraire que l'oifeau , qui venait 
renaître chez eux , partait du pays des 
ténèbres , c'eft-à-dire , des climats où 
la nuit règne pendant plufîeurs mois. 
Ces deux récits , abfolument fembla- 
bles , appartiennent donc à une même 
fable. Cette fable , qui renferme eflen- 
tiellement l'idée de la perte du foleil , 
appartient évidemment aux latitudes 
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feptencrionales : j'ai donc eu raifoh èè 
conclure que dée dans ces climats, elle 
eft defcendue du nord , & a été com- 
muniquée à TEgypte. 

La circonftance de vivre trois cens 
|ours , détermine le climat qui à pro* 
duit cette fable^ C'eft fous la latitudo 
de 71® où le foleil eft abfent tous les 
ans pendant foixante-ciliq jours. Là 
fable de Janus portant le nombre trois 
cens dans une main , & le nombre 
foixante cinq dans l'autre, fe rapports 
à celle du phénix , ainfi que Thilloira 
de Fréja , qui obligée de tranfiger avec 
fon mari fur des infidélités habituelles, 
lui permet de s'abfeiiter de fon lit pen* 
dant foixante-cinq jours , pourvu qu*il 
foit fidelle au devoir conjugal pen» 
dant les trois cens autres jours. Peut-on 
douter que cette fable , qui repréfenttf 
le mariage de la terre &: dû foleil, iiè 
foit née dans le même climat que celle 
de Janus & du phénix? N'eft-il pas 
^évident que ces trois fables s'appuient 
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mutuellement ? Quelqu'un a cru que 
j-avais cité ces chofes pour amufer plu- 
tôt que pour démontrer. Je refpc^le 
trop le public pour Tamufer ainfî. Mais, 
fans avoir voulu démontrer par des 
fables , je penfe qu elles fourniflent des 
probabilités pour appuyer hs faits ; je 
pehfe fur-tout que la vérité cachée les 
rend dignes de l'attention des philo- 
fophes. Ces jouets de Tenfance furent 
jadis l'ouvrage des hommes de génie. 
Je crois qu'il n'y a point de fables, 
reçues & accréditées chez les peuples, 
qui ne renferment quelque vérité hif- 
torique, phyfîque ou morale. La cein* 
ture de Vénus ^ le bandeau de l'Amour, 
Narcifle amoureux de fan image , font 
des fables morales ; celle de Frêja^ celle 
du phénix , font évidemment des fables 
phyfîquesJ 

hes fables de Proferpine, d'AdcHvi^, 
d'Ofîtis, font également retaeives au 
foleil ; c'était fon abfence que f on 
pleurait pendant les quarante jours du 
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deuil d'Adonis & d'Ofiris. Deucalîon 
tranfporta dans la Syrie le culte d* Ado^ 
pis ) &: ce Deucalion était Scythe. II y 
a donc beaucoup d'apparence que les 
peuples du nord , en defcendanc vers 
le midi , y portèrent les emblèmes re- 
latifs au phyfique de leur climat ; ic 
ces emblèmes font devenus des fables ^ 
puis des perfonnages, puis des dieux , 
dans des imaginations vives Se prêtes à 
tout animer , comme celles des Orien- 
taux. Au refte, fi j'ai tracé la marche 
de rhomme né fous le pôle ^ s'avançanc 
vers Téquateur , inventant toutes les 
fables connues , toutes les différentes 
mefures de Tannée , par les circonf- 
lances phyfîques des différentes latitu* 
des , ce n'eft qu'une fidion philofophi- 
que , finguliere par fa conformité avec 
les phénomènes, remarquable par l'ex- 
plication des fables ; £cbioh qui fur- 
tout n'a rien d'abfurde en elle-n^ême^ 
& a laquelle il ne manque que d'être 
appuyée par Thiftoire. 

Mais 
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" Mais nous' devions nous en tenir aux? 
faits ; c eft la bafe de la vraie philofô- 
{>hié: £è premier de ces Faits eft 1 e^tif- 
fence^ à mon avis, démontrée, d'un! 
jpèuprepîus ancien que tous les peu- 
J)ies connus ; Tétat des fciences perfec- 
tionnées chez ce peuple. Le fécond, 
fc*eft fon habitation préfumée fous le 
parallèle de yo^ , & préfumée par des 
faits aflfez évidens & afFez démonftra- 
tifb. '■ •-•-•-'• ^ ^ 
* Lès titres 'du nord, qui ont dé^ 
vafté fë 'midi de rAlîe , n'avaient fans 
doute ni quart de cercle , ni aftro- 
labe^i mais obfervez, je vous fupplîe, 
MoAfîearî que qtiand je dis que le$ 
périples de Tartarie ont -été éclaires, 
j'ai' en viiè ceux qui exiftaient trôià 
ià qù*tre' mille' ans avaht-les Barbares 
dont vous parlez! Wous pourrions éga^ 
lèment contlure '<îite la Grèce n'a eu 
tïi SèpKoclei -rii Démôfthehe ,' parce 
•que-fes THires^, qui-la 'pofîedent , .font 
'fëroitès,'- %noràniî^V & qu'ils dëvàA 

R 
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teraient l'Europe , iî on les laifTait 
faire. 

Quelle eO: donc la difficulté de con-« 
cevoir un peuple favant &c éclairé ea 
Afîe, fous la latitude de 50® ? Cette 
latitude eA celle de Paris ^ de Londreé 
8c de Berlin ; c eil à cette diflance de 
Téqiiateur qu ont été faites les plo^ 
grandes découvertes modernes. La dif« 
ficulté'9 c*efl: le froid de la Tartarie^ 
qui nous donne l'idée de frimats fie 
d'un ciel nébuleux ; ce font ces belles 
nuits de l'Inde & de la Chaldée ^ qui 
ont déterminé les philofophes à y placer 
l'invention de l'aftronomie. Mais , Mox> 
iieur, toutes les nuits du nord Conty 
elles donc nébuleufes ? Croyez -vous 
que les longues nuits ne foient pas fa^ 
vorables aux obfervations ? Si le ciel 
fe laide voir à de hautes latitudes ^ o»i 
a un grand avantage ; c'eft de fuivre 
le mouvement des aftres pendant de 
longs intervalles de tems, fans les in- 
terruptions oxdiaaires à {los climaM pu 
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iVhernative du jpur &: de la nuit. Im^-r 
gîne-t-on que les obrervatipns ne foiçm; 
pas praticables d^ns h Tarcarie ? X^ 
P, Gerbillon y fie huit voyages , à U 
fiiic* dç l'empereur de la Chine , .yerî^ 
les monts Alc^y i ôC la plupart fous |esi 
parallèles de 48 & dc 49^- H rapporte 
ijoe grande quantité de haqteijrs njéri- 
diennes du fpleil (à). JLç? Rufles ppt} 
iipvvient obfervé dans la Sibérie, &ç aux 
plus hautes latitud(^s ; ce qqi prouva 
que le climat de la T^rtarie a pu per- 
mettre des obfervations à ceux qui ont 
eu envie d^ Içs faire. 

Je fens qu'on nj'pppofera moins la 
4i^culfté 4es pbferv|ition.s en Tajtarie^ 
^ue leur facilité dâusl^nde ^ dans la 
Pert 

Ou âit^ & je Taî peut-être dit moi- 
nj^çme p que la be;îutévJa .çonftance dii 
ciel de TA/ie raéridipnale, a fait inven- 
ter TAftronpmiç aux peuples de cet 
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heureux climat , & les a rendus aftro-^ 
nomes malgré eux. Il faut d abord dé- 
finir , pour s'entendre. Qu'eft-ceque 
Paftronomie ? Eft -ce le foin de remar- 
quer les étoiles , de compter les plus 
belles , d'en former dçs groupes , de 
diftînguer celles qui fe meuvent ? Si 
ces remarques fîmples , qui naiffent du 
foifir de la vie champêtre , s'appellent 
inventer Taftronomie, je conviendrai 
qu'elle a pu naître ncn-feulement dans 
FInde & dans la Chaldée, mais par- 
tout ailleurs ; il n eft point de payfaa 
dans nos campagnes , qui n€ l'invente 
âinfi tous les jours. Ces remarques, 
faites au hafard, fbnt le plus fouvent 
infruétueufes. Inventer une fcience , 
c'eft réunir ces remarques pour en tirer 
des principes ; c'eft pofer des 'vérités 
pour bafe, avec le deflein de fe fervir 
de cette bafe poiir s'élever. Je vous 
étonnerais bien ,' Monfieur , (î je vous 
dîfàîs que la conftance de ce beau ciel 
a empêché les peuples de l'Inde de 
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faire aucun pragrès dans raftronomie. 
Ce n eft pas. tout que ce magnifique 
fpe£tacle , il faut encore des yeux qui 
fâchent le voir^ des efprits capables 
de méditation , & à qui la nature ait 
donné la faculté de £e mouvoir alTez 
rapidement d'une idée à une autre. La 
férénité du ciel eft une image de la 
paix & de la tranquillité ; elle eft nécef- 
fairement liée à la conftance du carac-- 
rere , à la parefie de lefprit. Cette 
conftance ne fe rencontre point avec 
le génie , cette parefle ne permet pas 
l'invention. Il faut un ciel mobile, 
changeant , pour faire varier les idées, 
& pour leur donner le mouvement 
qui fait éclorre les découvertes. Ce ciel 
mobile , d'où naît l'inconftance de 
l'humeur , produit ces découvertes , 
dont un grand nombre ne font peut- 
être que la fuite de Tincouftance des 
idées* 

C'eft- parce que les Orientaux no 
Yoyent rien au-delà de ce qui eft établi, 

R iii 
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<ju ils confetvent le gouvernement le 
plus abfurde , lé plus pefant à la nature 
humaine ,, celui du defpotifnie. Ils fup- 
portent ce joug de fer fans murmure , 
comme ils Yoyent leur ciel fans admi-^ 
ration. Leurs adorations annoncent 
qu'ils regardent le defpote comme ap- 
partenant à une nature fupérieure. Le 
loin qu'il a de ne fe point laiflTer voir 
explique la durée j^ &: non l'origine 
de cette efpece d'idolâtrie. Ailleurs, la 
flatterie a pu déifier des princes , mais 
la flatterie fait bien ce qu'elle en doit 
penfer ; en Afie , Ce n'eft point une 
fôttife volontaire , c'eft une croyance 
ancienne &L profonde. Quand je me 
repréfente les peuples méridionaux af- 
faiblis par les ardeurs du foleil; s'afïai- 
blifTant encore par Toillveté de Tabon- 
dantè ; perdant , avec les forces du 
corps, le courage de Tame & la har- 
diefTe de Tefprit: quand, au contraire, 
fe vois vers le nord, des peuples endurcis 
par une vie acbive , préparés à la guerre 
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par Tcxércîce de la chaffe , néceffités 
au travail y à Tindadrie ; 6c dans ua 
climat qui leur refufe tant de chofes 
nécefTaires , tenant du climat même ta 
force de les ravir , je ne puis m empê- 
cher de penfer que lorfque les uns font 
defcendus chez les autres , foit comme 
conquérans, foit comme légiflareurs, 
leur fupériorité a fait Timpreffion la 
plus vive: les hommes fe font humiliés 
devant la force & devant les lumières ; 
incapables de prétendre à 1 égalité , ils 
ont cru voir dans ces maures , dans 
ces bienfaiteurs , (ortis d'un autre pays^ 
des hommes d'une autre nature. Cette 
vénération , ou plutôt cette erreur , a 
été durable , comme toute impreffion 
fur un corps fans reflTort ; & le peuple 
imbécile a confervé , à des fuccefTeurs 
fans force & fans génie, un refpedk 
à peine dû aux inftituteurs de leur 
puiifance. 

Convenons, Monfîeur, de cette grande 
-rérité. La molefïc doit céder au tra- 

Riv 
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vail ; à la longue , lô travail doit fubju- 
guer lé. monde. Mais le travail eft né 
d^ns les lieux âpres & difficiles. Il lui 
faut une nature qui invite par des pro- 
meiles , & non pas une nature qui 
donne fans qu*on lui demande. Il eft 
né au puys des torrens qui ravagent 
les cainpagnes; au pays où la chaleur 
e'ft compenfée par les frimats , oii Tune 
donne des efpérances , & les autres des 
inquiétudes. Ccft alors que l'homme 
déploie fes forces j parce qu'il lutie 
contre la nature. C eft alors que Tin- 
duftrie naît du befoin. Nous i'obfer- 
vons dans plufîeurs efpeces d'animaux j 
celles qui vivent de l'herbe , à qui la 
fubfiftance eft aifée 8c abondante, font 
timides , parefleufes & ftupides. D'au- 
tres animaux, tels que le renard, le 
loup , vivant de rapines , oppofant la 
rufe aux précautions , fuppléant par la 
hardiefle des entreprifesà la rareté des 
cccafions, font courageux ôc inteliigens. 
Si Tinduftrie dépend par- tout d'unç 
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certaine conformation d'organes , dans 
Thomme comme dans les animaux , 
elle fe développe par la difficulté. Elle 
ne doit donc point fe trouver dans les 
beaux climats dont nous parlons , Se 
parce que le foleil y relâche tous les 
reflort;? , & parce que la nature y faîc 
tout pour les humains. Vous lavez dit;, 
vous-même, Monfieur; cefl du nor4 
que font fortis les tigres, ou les loups , 
qui ont dévoré les agneaux du midi j 
mais confidérez , je vous prie , que le 
peuple des agneaux eft un peuple ira- 
bécille, & que celui des loups eft urj 
peuple éclairé. 

Il eft donc probable que la popula- 
tion , les conquêtes , Tefclavage , les 
lumières fe font étendues fur le globe, 
du nord vers le midi. Si vous trouvez 
quelque juftefle , Monfieur , dans les 
réflexions que je viens de foumettre à 
votre efprit philofophique , il en fau* 
dra conclure que les deux idées de la 
terre d'abord peuplée par les plus beaujç 
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dirriats, & de !a terre éclairée par eux, 
ces idées qui paraifTent fi naturelles , fi 
conformes à la vérité , examinées avec 
attention , ne fe trouvent cependant 
conformes ni aux faits ^ ni à la nature 
des chofes. 

La marche des fciences du nord vers 
le midi , n*a été annoncée dans mon 
hiftoire que comme une opinion très- 
probable. J*étaîs en contradiction avec 
les idées reçues , je devais avoir cette 
défiance de moi-même. Mais cette pro^ 
habilité n*efl:-elle pas augmentée aujour- 
d'hui ? N eft-ii pas fingulier que M. de 
BufFon , appercevant le réfroidifleraent 
du globe , ait imaginé que les hommes 
ont du habiter primitivement le plateau 
de la Sibérie , ces plaines plus élevées 
que la plupart à(^s montagnes de là 
terre , parce que les premières refroi- 
dies, elles ont dû être les premières 
habitables; que M. de Linné, en dé- 
couvrant le climat où la nature produit 
d'elle-Tmême le fcompnt, aitpenfë que 
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les hommes vivaient dûns k Sibérie 
âvânt leur difperfion ^ puifque Talî- 
Hient 3 dont l'ufage eft prefqu'univer- 
fel y eft une produélion propre à ce 
climat ; enfin que moi , qui m'honore 
infiniment de me voir afTocié à ces 
deux noms célèbres, jaye été conduit 
par les faits , à placer l'invention de 
Taftronomie vers Selinginskoi , dans 
ces climats d'abord refroidis , fuivant 
M, de BufFon , dans ces climats où le 
blé naît de lui-même , fuivant le Bota- 
lîifte de Suéde ? Il n'y a point eu de 
communication entre nous ; c'eft par 
une marche difFérente, c'eft en partarft 
de fources éloignées , que nous fommes 
arrivés au même terme. Si les hommes 
ont quelque marque certaine de la vé- 
rité , il femble que c'eft lorfqu'elle fe 
trouve au point de concours de plufieurs 
recherches , & lorfqu'elle eft le réfultat 
de plufieurs faits. 

Il me refte à vous prouver, Monfîeur, 
que Thypothèfe de M. de Buffon fur le 
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réfroidifîement de la terre eft plus pro- 
bable qu'on ne le penfe , qu'elle n*a 
rien qui répugne aux loix naturelles , 
& fur- tout quelle eft très -digne dti 
génie de fon auteur. 

Je fuis avec refpeét , 6c» 
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r 

A M. DE VOLTAIRE. ^ 

Du feu central, ou de la chaleur propre 
& intérieure du globe. 

Paris , ce 19 Septembre iTjC. 

Vous n*aTez point lu le feii central, 
Monfieur , j'aurai dont' le plàifîr de 
vous développer ce beau fyftême , ou 
plutôt cette grande vérité; elle eft la 
bafe de Thypothèfe du réfroidiflement 
de la terre, c'eft par elle qjue je dois 
commencer. Permettez -moi de vous 
èbferver que le Tartare n*a rien de 
commun avec le feu central. Le Tar- 
tare eft l'image de la confciénce des 
méchans ; les vérités phyfiques ne fe 
diévbilent qu'aux fages , aux âmes pures 
*5 tranquilles. Le vertueux Mairan , 
quia apperçu le feu central j était né 
i^t les Champs Elifées , où fa:philo-* 
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fophie douce eût amufé les ombres^ dif 
récit de Ces hypothèfes ingénieufes. 

Le Tarcarç eft un conte morale phi- 
lofophique , dont le but fut d'efFraycr 
les hommes pervers. Lès Grecs , qui 
prirent la chofe à la lettre » i'an^îenc 
placé dans les entrailles du monde. 
Ceft auflî dans fon fein, dans la mafle 
même de la terre , que réfîde le feu cen* 
tral de M. de M$dran. Mais au hoii 
d'être une demeure de courmens» ciSk 
«ne fource de chaleur bienfaîCàoce i 
qui animte la végétation ^ qui entretient 
la vie fur le globe ; fans elle « nous 
p'exifterions pas. Si la chaleur do foleil 
&ifait feule nos étés » lorfque cet aftro 
abandonne certains climats , lorfqu'il 
s'abaiflè fur notre horifon ^ &c n'envoyé 
plus que des rayons langiuflans ^ la 
glace anéantirait tout; bommeç^ lani-^ 
maux 9 plantes 9 en péfiilant» ne laif^ 
feraient qu'un défèrt aride » & la terri» 
n'aurait d'afyles que dans les contrée» 
de l'équat^or » où le fpleil i éubli 
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fon fèjour , & fur lefquelles il veille ea 
pcre. 

Voilà ^ Monfîeur , ce que je me pro- 
pofe de vous prouver ^ en fui van c les pasr 
du philofophe que nous regretxons. 

Il femble qu'il y ait une grancie dif^ 
fërence entre la chaleur Se le froid 
que nous éprouvons fur la terre ; on 
périt par les ardeurs du foleil dans les 
déferts de l'Afrique , on périt par Ta- 
tnas des glaces dans les déferts de la 
Sibérie. Quant à notre zone. tempérée ^ 
la chaleur brûlante de quelques-uns 
^e nos étés fcmble bien éloignée dUf 
froid célèbre de 1709» &c du froid de 
cette anxiée 1776. Mais nos fens nous 
trompent. Êtres faibles , qui rampons à 
lafurÉice du monde, le moindre poids 
nous écrafe ^ le moindre changement 
nous tue! Avec mos mefures bornées^ 
tout parait énorme ^ excepté ce que 
nous ne pouvons atteinxlre ; &c tandis 
que nous rappetifTons la nature dans I» 
i|>here étroite de qqs conceptions, nous 
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agrandîfTons • toutes les chofes fenlî- 
bles fur la petite échelle de nos fenfa-i 
fions. Il a fallu cônftruîre des inftru- 
ïnens impaflîbks pour nous appifendrc 
à eftimer ce que rioiis féhtons. Ce 
ii'eft (^u'à Tépoque de^rînvention des 
thermomètres comparables' V 'que noU^s 
avons eu des connaiffahces' réelles iiii? 
la température des faifons ôcdes^çM 
• mats. ■■ . • ■ ^ ■' - -^ '■' • ■" -■- ■> 

• M. Ampntons compfata fur lé ficfe 
la chaleur de Tété à celle de Thiver; Il 
trouva qu'elles étaient dans lé ràji^ort 
de (îo à 51 7 , ou de 7 ^ Û. 'Aih&i 
comme le remarque M. de Fontenelle^ 
la même matière qui produit par foà 
agitation les- plui grandes chahurs''Ù 
les plus injupportables dé notre' climat^ 
ayant alors fept degrés de rriaàvementj 
tlle en a encore Jîx , Ibtfque ticmi'fehtons 
un froid eoitrême {a): 'G'èft' cette fin^ù-^ 
iarité qui /fans doute ^ détermina M. dé 



{a) Hift, dé FAcad.Jes icîcnc. 1701 p/7. '^ 
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Maîtaft à^calculeir -flus cxaftemehr',^ 
dans les deux faifbns ^ les difKten? 
cfFets des rayons du foleiî. Il donna fes 
réfulcats en 1719; mais je ne vouii 
parlerai, Monfieui-, que du ménioîri? 
qu'il publia efi 17(^5 > où il a dévèl 
logpé fes idées ^ & donrié à fes calcul* 
lexaéfcitude donc ils étaient fufceptî- 
bleSi Je n'entrerai mêrne point avëd 
vous dans le détail de ces calculs; |é 
n ai pas defîein d'établit la quantité^ dé 
la chaleur centrale , mars de démôîi'érei* 
fon exiftenceé En afFaiblilïant les reful'^ 
tacs, en les pofant fur des élémens ùrtï^ 
pies, & hors de toute attaque, je ne ren-^ 
drai cette exiftencè que plus évidente* 
. Pufîeurs câufes concourent à ren- 
dre la chaleu» plus grande en été qu'en 
hiver. 1^. L'élévation du foleil fait que 
fcs rayons tombent en plus grande 
quantité fur un efpace donné; & la 
chaleur, toutes chofes égales d'ailleurs, 
eft proportionnelle à la quantité des 
rayons. 2®. Cette élévation produit les 

S 
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longs jours ^ ou k préfençe du foleil 
^çhwffe plus la cerre que Ton ab(ence 
jpe la réfroiditv 3*^4 U réfulte encore de 
la li^uççur du foleîl y que Tes rayons 
ont moins de çh^^min à faire dan« Tat- 
li^prphèr^ pour parvenir jufqu'à nous; 
p5 font ïpqinSî émouffës, nioins affai- 
b^^ par le choc» ou la réiidance des 
p^çties groffieres de cette atmofphère. 
Une légère caufe tend à diminuer ces 
e|l^tft ; c'eft .que le foleil eft plus loin 
de oous en eçé qv('^n hiver. Mais cette 
cc^ufe^ que rpn peut apprécier rigou-» 
teuj5emef>t , efl; alTç? petite pour être 
négligée ici. D'aiilçufs je la compen- 
ferai,' en négligeant également la.troi-» 
jfjenxe cai^-e; non ^u$ fon effet ne foit 
Hpieauçoug plys.çonfîd érable : mais> pour 
en çftifïi^r jufte la qu^inuté ^ il faudrait 
entrer d^S; des, difcuilipsis dont nous 
devons nousilcuignef. Eft négligeant ce 
ttoiCi^mQ^ é\im^î\t^ j'aftaiblis la caufe 
que je ^hn4s : mais Iç réfultat ne fera 
qu|e plv^ déftiOïiÇinsii. Je me réduis 
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donc aux deux premiers, £c nous alloiis 
les eftimer. 

La quandcé des rayons folaîres qui 
tonibent fur un efpace donné , eft pro- 
portionnelle au fînus de l'élévation da 
foîeil , ou de Tangle que Ces rayons font 
avec l'horizon. En conféquence. M, 
Halley , à qui Tartronomie, la géomé- 
trie Se la phyfîque ont tant d'obliga- 
tions, eftime lefFet des rayons folaires, 
en été & en hiver, dans la raifoa des 
finus des élévations du foleil (^2) ceft*. 
à-dire, k peu près daas la raifon de 3 
à un pour le climat de Paris. On peut 
donc affurer que Paris reçoit trois fois 
plus de. rayons en été. qu en hiver. 
M. Fatio, géomètre Anglais, penfaic 
qu'il fallait avoir égard ai la perpendi* 
cularité des rayons , qui ftappent avec 
d'autant plus de force , qu'ils fonr 
moins ii^li nés ^ âc cette confidération 

donnant encore la raifonde 3 à ly.ii 

■■], '• ■ ^ ' _,_ ■ ■ • »•» 

(tf) Tranf. philof. n^ 103, 

Si] 
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trouvait que la chaleur d*éré, abftrac- 
tion faite de toute autre caufe, devait 
être à celle de Thiver comme 9 à i {a). 
Mais on obje£te que les différentes par^ 
ties de chaque terrein, étaht différem- 
ment inclinées , reçoivent les rayons 
fous toutes les inclinai (ons poflibles, 
& qu'il n'y .a pas de raifon pour choifir 
l'une plutôt que l'autre. Je m'en tienr 
drai, comme M. de Mairan, à confî- 
dérer la quantité des rayons, & à eftir 
mer la chaleur qui en réfulte , par le 
rapport de 3 à i , en vous faifant re- 
marquer, Monfîeur, que je fuis tou- 
jours Teftimation la plus faible. 
• L'effet de la durée des jours pour 
augmenter la chaleur , n*eft pas moins 
évident. Chaque jour qui s'alonge, 
imprime à la terre une chaleur plus 
grande : chaque nuit, qui en même 
tems fe raccourcit, lui en enlevé une 
moindre partie. Il eft fenllble par ce 

{a) Fruit Wals împroyed hy inclining them to the 
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raifonnemenc, indépendamment même 
de l'expéfierice , que la chaleur doit 
s'augmenter par des accroiflemens toUT 
jours plus grands, & par une véritable 
accélération. M. de Mairan calcule cet 
effet, à la manière des géomètres, fui- 
vant les loix des caufes accélératrices, 
ôc penfe avec beaucoup de jufteffe, ce 
femble, qu'il eft en Vaifon du carré du 
rems que le foleil refte fur l'horizon ; il 
en conclud que la chaleur de l'été doit 
être, à cet égard, quadruple de celle de 
l'hiver. Mais , pour nous borner ici à cç 
qui eft fîmple & fenfîble , nous écarte- 
rons cette raifon du carré des tems, 
quoique }e la croîe plus exa£te , èî, nous 
nous reftreindrons à une feule confîdé- 
ration. Le jour à Paris , au folftice d'été, 
oft de feize heures ; au folftice d'hiver , 
il n'eft que de huit heures.^ Le foleit 
refte donc fur l'horizjon une fois plus de 
tems darvs une faifoû que dans l'autre, 
il doit doncéch'auffer la terre, au moins 
une fois davantage ; Se comme Paris 

S iij 
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alors reçoit trois fois plus de rayons, 
il s enfuit que la chaleur doit être , au 
moins, fix fois plus grande. 

M, de Mairan, en ettimant c^s 
èaufes comme je l'ai dit , & comme il 
le devait faire pour être exadt , ea 
ayant égard à la caufe que j'ai négli- 
gée, trouve que cette chaleur eft pref- 
que dix'fept fois plus grande ; fi on 
admettait la coniîdération de M. Fatio, 
on triplerait encore ce rapport, & la 
chaleur de l'été ferait cinquante fois 
plus grande que celle de Thiven 

Comme je ne me propofe que dô 
rendre la vérité fenllble, le calcul, que 
je mets fous vos yeux , me met à l'abri 
de toute difficulté. On ne peut nier que 
le climat de Paris ne reçoive trois fois 
plus de rayons du foleil en été ; & 
comme cet aftre demeure un tems' 
deux fois plus long fur l'horizon , il eft 
de toute évidence que la chaleur de 
Tété eft au moins fix fois plus grando 
qu'en hiver. . . 



. SUR LES SciENCES^SiC. ly^ 
Il s*agic maincenanc , Monfieur, dt» 
çonfulrer le thermomètre , Se de lui 
demander le rapport des températures 
jde ces deux faifons. Mais , avant de lô . 
confulter, il faut le connaître; il faut 
fe faire une notion exa<9:e du chaud 8ç 
du froid, apprécier la relation nécef* 
faire entre leurs accroifTemens & la 
marche des degrés de cet iriftrumerit. 
Je vais vous redire bien des chofes que 
vous favez. Je fais que je parle à un 
homme éclairé ; vous avez montré au- 
tant de fagacité pour étudier la nature^ 
que de talent pour la peindre. Mais iè 
développement desidées^l'ordre qu'elles 
exigent, me tracent un plan dont je^ne 
dois pas m'écarter. 

Le thertnomècre ne montre eflen- 
tiellement que les degrés de la dilata- 
tion & de la condenfation des liqueurs: 
mais robfervation en eft certaine* Dès 
qu'il y a chaleur , il y a dilatation : 
Dès que le froid fe fait fentir^ les corps 
fe reflerrent, .6c la condenfîltion com- 

SiY 
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merice. Les liquides font les corps les 
plus fenfîbles à ces variations ; on em- 
ploie refprit de vin & le mercure pour la 
çonftruûion des thermomètres : celui de 
M. de Réaumur , que nous prendrons 
pour exemple , eft conftruit de manière 
que Tefpace d'un degré eft la millième 
partie de Tefpace compris dans la boula 
& dans la partie du tuyau, jufqu'au 
terme de la glace ; ainfî , quand la li-* 
queur , partant de ce terme , s eleve 
Jufqu'à la température moyenne, c*eft- 
à-dire , jufqu'à dix degrés au-deiTus de 
là glace, cela fignifie que la liqueup 
s'eft dilatée, ôc que contenue aupara- 
vant dans un efpace exprimé par mille 
partie , elle en occupe alors un plus 
grand, de forte que ces efpaces fbnc 
entr'eux comme looa à loia ou^ 
loo à loi. Ceft donc par les progrès 
de la dilatation que nous jugeons dé 
ceux de la chaleur ; c'elt par les pro-» 
grès de la condenfation que nous ap-^ 
précions Vintenftté du frçid. Mais U 
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condenfation & la dilatation , le froid 
ou la chaleur, ne font qu'une même 
chofe ; il n'y a de différence que dans 
le degré. C eft le développement d'un 
effet femblable , qui , foit qu'il s'ac- 
croiffe , foit qu'il diminue , appartient 
à une caufe unique : la condenlatioii 
eft une diminution de la dilatation ; le 
froid eft une chaleur moins grande. Le 
froid n'exifte pas , ce n'eft qu'une pri- 
vation ; la chaleur a feule une réalité 
d'action qui anime la nature, & donne 
le mouvement à tous les êtres. Le froid 
abfolu ne ferait que la cefTation totale 
de la vie &c du mouvement. Ces fri- 
mats, qui blanchiffent nos campagnes, 
ces vents , qui nous morfondent de leur 
fouffle glacé, ne nous apportent qu'un 
moindre degré de chaleur ; ils fufpen- 
dent la végétation , & nous permettent 
de vivre. 

Il exîfte donc dans la nature une 
échelle de degrés de chaleur , donc 
i'exrrémiré fupérieure eft le terme où 
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tous les fluides » échaufFés par Tadliion 
du feu, dans un écac continuel d'ébul* 
]idon y feraient volatilifés ; où les par^ 
ties \ts plus fixes de la terre , divifées 
& atténuées par celles du feu, pour- 
raient monter également en vapeurs ; 
où enfin, fi cet état violent pouvait 
durer, le globe lui-même, quoique 
formé & confolidé par la force de la 
gravité, ferait détruit par la force ex- 
panfîve du feu. Uaucre terme , au bas 
de l'échelle , cft celui où cette force 
n'animant plus la nature, où Taélion 
de la chaleur vivifiante étant abfolu- 
ment ceflee, tous les êtres vivans fe- 
raient anéantis , tous les fluides glacés ; 
où Tair lui-même , privé de fon refîbrt 
& de £es qualités conftitutives , retom- 
berait fur la terre engourdie , pour n« 
plus former avec elle qu'une mafTe fo- 
lide & morte. La diftance de ces deux 
termes eft infixiiment grande ; & fi la 
nature eft deftinée à la parcourir , elle 
ne defcend que lentement , & ne T ache- 
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vera qu'après des milliers de fiecles. 
Dans les jours de notre courte exif- 
tence , avec des moyens bornés , nous 
n'en pouvons connaître qu'un petit in*- 
tervalle ; la vie eft placée entre ces 
termes deftruâ:eurs, entre ces caufes 
de mort, La bonté de TÊtre fuprême 
les a tous deux éloignés de nous ; ils 
font également hors de la portée de la 
vue, & leur difta^nce, que le génie a 
pu franchir , n'a pu être mefurée par 
Tinduftrie humaine. 

Cependant , pour comparer la tem- 
pérature de Tété à celle de l'hiver, il 
faudrait connaître la fomme des de- 
grés de chaleur , dans Tune & dans 
l'autre faifon; il faudrait partir d'un 
des termes inconnus de l'échelle. Au 
défaut de l'exaclitude rigoureufe & des 
valeurs abfolues , qui nous font pref- 
que toujours refufées, l'efprîe humain 
emploie ici l'approximation , dont il a 
tant varié & perfectionné la méthode: 
il s'avance jufqu a l'extrémité de les 
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moyens, & s'il n'atteint pas la vérité 
cherchée, il fait au moins quelle eft 
au-delà. Dans prefque tous les genres, 
la connaifTance des limites eft la plus 
certaine de nos connaifTances. 

Si nous ne pouvons pas avoir une 
idée du froid abfolu , qui ne fera que 
lorfque nous ne ferons plus y il faut 
nous borner à connaître le plus grand 
froid poffible- Le plus fort que nous 
ayons encore éprouvé à Paris, paraît 
devoir être fixé , fuivant le thermor 
mètre de M. de Reaumur, au quin- 
zième degré au-deflbus de la glace. A 
Pétersbo'urg , le mercure defcend dans 
ce thermomètre à 3 1 , & dans la Sibé- 
rie , il eft defcendu jufqu'à 70 degrés 
au-deflbus du même terme. On vit ce- 
pendant dans ces climats , on y repro- 
duit fon efpece ; la vie y conferve la 
plus grande partie de fes droits & de 
fon activité. On en doit donc conclure 
que le froid abfolu eft bien au-delà 
de ces 70 degrés du thermomètre;. 
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N'oublions pas de remarquer que le 
mercure y garde toute fa fluidité. 

C eft un fpe£tacle intéreflant de voir 
Fart ajouter à la nature , refprit humain 
Tinterroger, la forcer de fe développer^ 
& de dévoiler des fecrets, qu elle tenait 
enfermés dans fes profondeurs , ou 
qu elle réfervait pour d'autres (îecles, 
Farenheit tenta le premier d augmenter 
le froid par des moyens artificiels. Vous 
lavez , Monfîeur , que Ton produit en 
été de la glace , en mêlant des fels 
avec de la neige. Nos voluptueux , qui 
font renaître l'été dans leurs apparte- 
mens d'hiver, aiment à retrouver fe% 
liqueurs glacées dans leurs repas d'été. 
En mêlant de l'efprit de nitre fumant 
avec de la neige, on obtient un réfroi- 
diflement plus co'nfidérable; & d'au* 
tant plus que le froid aâ:uel de l'atmof- 
|ihère eft plus grand , parce que le 
réfroidiflément , qui naît du mélange, 
s'ajoute fans doute à celui que ces deu5 
fubftances tenaient de la température. 
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Farenheîc ne put faire defcendre le 
mercure qu'à un terme qui répond 
au 31^ degré du thermomètre de 
M. de Reaumur. Il fabriqua donc à 
Londres le même froid qu'on éprouve 
à Pétersbourg. Il était naturel d'ima- 
giner qu'on pourrait le faire defcendre 
plus bas dans un pays plus froid. Les 
Rufles profitèrent du trifte avantage 
qu'ils ont à cet égard fur les autres 
nations, &C ils firent l'expérience la 
plus curieufe de ce fiecle. Le z 5 Dé» 
cembre 1759 > le thermomètre étant 
à z9 degrés. M» Braun (a) laifla re- 
froidir de l'efprit de nitre & de la 
neige à la température actuelle ; il fit 
enfuite le mélange, & y plongea un 
thermomètre : le mercure defcendit 
à 1 70 degrés. La boule , qui avait 
commencé à fe fêler, fe brifa alors 
tout à-fait , & le mercure fut trouvé 
en partie gelé Se malléable comme le 

{é) Di admirando frîgorê artifiàalié 
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plomb : découverte qui, comme le re* 
marque M. de Mairan , fuffiralc feule 
pour rendre un nom célèbre ; décou- 
verte, qui affimile le mercure à tous les 
autres métaux; puifque ces métaux, 
expofés au feu , deviennent liquides 
comme lui , Se que le mercure , à un 
froid de 170 degrés, ou plus grand, 
devient folide comme eux. M. Lomo- 
nofow {a) répéta &i fuivit plus loin cette 
expérience- Le 6 Janvier 17^0 , le 
froid était augmenté de deux degrés : 
un femblable thermomètre, mais appa- 
remment plus fort, fut plongé, fans 
aucun accident, dans la neige mêlée à 
lefprit de nitré ; le mercure y defcendic 
|ufquau 591^ degré : alors il était en- 
tièrement gelé ^ réduit en maffe abfo* 
lument folide. 

^ Nous voilà donc parvenus à ^^t 
degrés de froid, &, en nou? rappelant 
coupurs que nous avançojis vers les 

{a) De folido ^ fluid9. 
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termes de la nature y mais que nous 
n*y touchons pas , nous conclurons que 
le froid abfolu eft encore bien au-delà* 
Quelques réflexions vont même reculer 
infiniment ces limites. Si Farenheit, 
avec le plus grand froid qu'on éprouve 
à Londres, qui était peut-être de lo, 
li ou 15 degrés, n'a pu produire qu*un 
froid artificiel de 30° , ou à peu près 
double : fi les RufTes, avec un froid de 
31 degrés, ont produit un froid arti-^ 
ficiel de 59i degrés, c'eft-à-diré , vingt 
fois plus fort ; quel froid énorme ne 
produirait-on pas dans la Sibérie, où le 
thermomètre def cend quelquefois natu^ 
tellement à 70 degrés! Çn voit que 
ces deux froids artificiels font dans une 
proportion bien plus grande que celle 
des diflferentes températures de lat- 
mofphère : qu'arriverait -il donc, fi 
cette plus grande proportion avait lieu 
également , en répétant l'expérience 
dans la Sibérie? Mais en fuppofant 
feulement que les effets fuITent dans 

la 
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la proportion de ceux qui réfultent de 
Texpërience des Rafles , on pourrait 
obtenir un froid de près de 1400 de- 
grés. Remarquez bien , Monfieur , que 
ce froid n'eft point ^ouvrage des hom- 
mes y Teffort de Part eft de Iç faire 
paraître. Il ne dépend pas de nous de 
créer un atome de chaleur : il ne dé- 
pend pas plus de nous de faire defcen- 
-dre k nature à un réfroidîflem^nt, qui 
ne lui appartiendrait point; &, en dé- 
pouillant àinfî les corps d'une partie de 
leur chaleur^ nous f^vons que nous ne 
répuifons pas. 

.M. de Mairan^ qui a fuppofé le 
;froid abfblu, à a 000 degrés au- deiTous 
de la glace -, n a donc xien fuppofé de 
trop. M. de Buffon penfe même que 
ce terme pourrait être reculé jufqu'à 
loooo* EnefFet^ Monfieur, pouvons- 
nous croire que Tart puifle opérer le 
froid abfolu , où la nature n'arrivera 
que par la longue .continuité ' d'une 
diminution infenfible ? Accoutumés ^^ 
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comme nous le fommes, à trouver tou* 
jours nps œuvres au-deflbus des fien- 
nesy nous pouvons ju^er -de rénorme 
différence du produit :des moyens hu- 
mains, au réfultat de ceux quelle 
emploie pour fe conferver ou pour fe 
détruire. Mais la vue du génie porte 
trop au-delà du terme de nos vues; 
elle faîfit des rapports que nous n'ap- 
percevons pas. L'eftimatîon de M. de 
BufFon, maigri' la jufte confiance qu'il 
infpire, peut paraître arbitraire^ Fidèle 
aiï plari que je nie fuis propofé , je 
veux rapprocher tous les effets , poiir 
fen fendre les différences moins gran- 
des , mais plus sûres , ou da moins plus 
démonftratîves. Nous établirons, donc , 
comme un réfukat évident des expé- 
riences précédentes , que le terme du 
froid abfolu eft plus bas que le rooo^ 
degré du thermomètre de Réaumut. 

Cefl de cette bafe , c'efl . de ce 
terme que nous partirons , pour comp- 
ter les degrés de chaleur , pour comparer 
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îà température de l'été à celle de Thi- 
ver. 

En prenant une fuite d^obfeirvations , 
faites à Paris pendant cinquante-deux 
années, de la plus grande chaleur d^été, 
la quantité moyenne entre ces cin- 
quante-deux obfer varions , eft de 26® 
ûu-deflus du terme de la glace ; & 
comme nous fuppofons 1000 degrés 
au-defTous , il .en réfulte que la plus 
grande chaleur de Tété eft à Paris de 
t02 6: degrés. On trouve de même que 
le froid moyen ^ pris fur un grand nom- 
bre d^années , eft de 7 degrés au-defTous 
de la glace ; & comme ce terme a lui- 
même encore 1000 degrés de chaleur, 
il s'enfuit que lefroid moyen de nos hi- 
vers cônferve y^y degrés de cette cha- 
leur néceflaire^ Voilà donc les deux quan- 
tités, qui expriment le rapport de la 
chaleur de l'été à celle de l'hiver : ces 
chaleurs fqnt comme 1016 À 993 ^ ou 
comme 31 à 3 1 . Ainfî'^ entre la thaleur 
qui nous brûle , qui nous fait chercher 

Tij 
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la fraîcheur des bois & des ruifleaux , 
& le froid , qui demande des fourrures 
& des brafiers ardens, il n'y a qu'un 
31^ de différence ; 6c cette différence 
eft la plus grande que nous puiflions 
admettre : car fi, au lieu de fuppofer 
le froid abfolu à 1000 degrés, comme 
je lai fait, on l'eût reculé jufqu'à 2000, 
comme on l'aurait pu faire par des rai- 
fons valables , & fans trop étendre le 
réfultat des expériences, cette diffé- 
rence ne ferait plus que d'un 61^. Voilà 
donc deux faits que nous pouvons com- 
parer : l'un, que la différence de la cha- 
leur de Tété à celle de l'hiver, obfervée 
dans nos climats , avec les inftrumens 
les plus exads j eft feulement d*un 
32*^ ; l'autre , que la chaleur verfée en 
été par le foleil , eft au moins fix 
fois plus grande , dans les mêmes cli- 
mats , que celle qu'il leur difpenfe en 
hiver. 

Vous conviendrez , Monfieur , que 
la différence de ces deux faits eft 
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énorme. Quand les glaces nous envi- 
ronnent y nous devrions avoir perdu 
plus de cinq (îxiemes de la chaleur de la 
terre^nous n*en avons perdu réellement 
qu'un 32^. On trouve par un calcul fort 
lîmple^que pour concilier ces deux faits, 
également inconreftables, il faut que 
la terre ait en hiver un fonds de chaleur 
environ 150 fois (a) plus confidérable 
que celle qu'elle reçoit^ dans le même 
tems , du foleil , & 2 5 fois plus grande 
que celle des rayons d'été. Je demande 
alors d'où peut venir cette chaleur , que 
le foleil ne donne point à notre globe, 
& qu*il conferve dans fon abfence. M. de 
Mairan Ta découverte par des obferva- 
lions faites fur la terre ; il a dit que cette 
chaleur était intérieure; c'eft-à-dire , 
inhérente au globe. C'était l'hypothèfe 
la plus fimple que Ton pût imaginer 



(a) M. de Mairan trouve yoo fois, par un calcul qui 
me paraît e^ad, parce qu'il a établi le rapport des deux 
faifons, comme 17 à i. Je répète que j'ai voulu rendre 
çc rapport fertûble ,•& non Iç déterminer. 

T iij 
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pour rendre raifon d'un fait (î fingu-. 
lier, & en même tems fi bien démon- 
tré. S'il l'a regardée comme centrale % 
c'eft quil à confîdéré que répandant 
(ts influences bîenfaifantes fur tous les 
points de la fùrface , elle agifTait comme 
partant d'un centre : mais il n*a point 
prétendu par cette qualification déter- 
miner ni le lieu , ni Torigine de ce qui 
produit ces influences. 

On a objefté à M. de Mairan que 
cette chaleur intérieure pouvait avoir 
fa fource dans les vapeurs bitumineu- 
(ts , qui s'élèvent des entrailles de la 
terre; dans la fermentation, qui fait 
bouillonner les eaux, 6c produit les 
volcans. Mais qu'eft-ce que la fermen-. 
tation, fi ce n'eft un mouvement intef- 
tin, exciré dans certains corps, \ 
l'aide d'un degré de chaleur & de 
fluidité convenable.^ La fermentatioi^ 
naît d'une chaleur préexiflante dans; 
les matières qui en font fufceptibles , 
& en même tems 4'un état de fluidité. 
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OU d'humidité qui en exçlud la congé- 
lation. Ceft donc alléguer pour caufoj 
ce qui n'eft qil'un effet : ç eft dire quQ 
les matières, où il y a de la chaleur^ 
produifent la ichaleur du globe. Mais 
pourqupi y.a-t-il de la chaleur dans ces 
matières? Elle n'y a point été portécyà 
coup sûr, par les rayonsdu /oleîl : i'a<> 
ces leur eft trop bien-défendu par ïopiA 
cite de la, terre. Nos glacières , oii la 
glace ne fond point l'été , nos caves ^ 
nos fouterreins, qui confervent en tout 
tems [h, même température» nous ap- 
prennent que la marche du foleil eft 
indifférente , que les alternatives du 
froid & du chaud font étrangères ^ 
comme le jour, à ces ailles de la huir: 
Dira-ton qiie la terte ne perd poincy 
en hiverv autant de chaleur quelle 
en acquière en été,- & que le phénol 
mené, obfervé par M. de Mairan,, 
eft le réfultàt de ce: quelle a gagné; 
amaffé depuis le tems de fon exif- 
teoce î Mais alors h chaleur devrai? 

Tiv 
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augmenter annuellement fur le globe ? 
la zone torride, quon regardait jadis 
comme inhabitable, le deviendrait ea 
effet. 

Ajoutera t-bn que la terre , comme 
une infinité d'autres corps, n*eft fuf- 
ceptible que d'acquérir un certain degré 
de chaleur? Arrivée à ce terme depuis 
bien des fiecles , fa température refte 
confiante. Mais on étend ici à tous les 
corps en général, & à la terre en par- - 
ticulier , ce qui n'appartient qu'aux 
fluides. L'eau ne s'échauffe point au- 
delà du degré qui la fait bouillir. Cette 
propriété des liquides tient à leur na- 
ture volatile : parvenus au terme de 
l'ébullition , ils montent en vapeurs, 
& échappent à l'adion du feu. Les 
corps folides , par cela même qu'ils 
font folides, font toujours bien loin 
du degré de chaleur qu'ils peuvent 
teceyoir : il faut qu'ils paffent aupara- 
vant à l'état de fluides. Comment la 
terre fe refuferaitr^lle au grand feu de 
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la nature , tandis que fes parties les 
plus dures , les plus compares , fe 
liquéfient au feu de nos fourneaux ou de 
nos miroirs ? Un feu plus fort les volati- 
liferait. Archimede, qui inventa le le- 
vier , ne demandait qu un point fixe 
pour foulever la terre : on n*a qu'à nous 
donner des feux , du tems & un labora- 
toire fuffifant , nous fondrons le globe > 
& nous le réduirons en vapeurs. 

D 'ailleurs , comme la première fource 
de cette chaleur ferait toujours à la 
furface , on devrait éprouver plus de 
froid fous terre ; la liqueur du thermo- 
mètre devrait defcendre, lorfquon le 
tranfporte à de grandes profondeurs^ 
Cependant M. de Genfanne , corref- 
pondant de l'Académie des fciences , 
obferva dans les mines de Geromagny, 
près de Befort en Alface, que le ther- 
momètre qui, hors de la mine,, était 
à deux degrés au-deflus de la glace, 
porté à cinquante toifes de profon- 
deur 5^ monta à 10 degrés ; il s'y tipt 
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fufqu à cent toifes ; mais ayant été 
defcendu à une profondeur de deux 
cent vingt-deux toifes , il s'éleva à 
18 degrés {a). La chaleur augmentait 
donc à mefure quon pénétrait plus 
avant dans le lëin de la terre. 

Voilà, Moniîeur, un fait qui dé- 
pofe encore de cette chaleur intérieure : 
& fans cette chaleur, comment y au- 
rait-il des volcans fou^ la vafte étendue 
des mers? Comment leur mafle énorme 
ne ferait-elle pas gelée dans fa profon-^ 
deur? On fait que les rayons du foleil 
n'y pénètrent. pas fort loin ; la tempé- 
rature égale & modérée des eaux le 
prouve aflez; mais à des profondeurs 
plus grandes, entièrement inacceiîîbles 
aux traits de la lumière, les eaux de 
la mer devraient être toujours glacées , 
Il des feux , encore plus profonds , ne 
les entretenoîent dans leur état de liqui* 
dite. Je tirerai une* pareille conclufion 

(a) M. de Mairan^ Diffcrt. fur la glace , p. ^2. 
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de la terre même ; comment , dans les 
climats les plus froids, ne ferait-elle pas 
gelée au-delà de cinq à fîx pieds (a)} 
Par-tout oiiTeau pénètre, elle devrait 
fe convertir en glace, par la rencontre 
des molécules terreufes, qui n'ont ja- 
mais vu le foleil. D'où venaient donc 
les fources de cette fontaine, que les 
Académiciens Français trouvèrent à 
Pello dans la Laponie (^); fontaine 
dont les eaux n'étaient jamais glacées ? 
D'où viennent ces eaux chaudes , qui 
coulent dans le Spitzberg , à 80 de- 
grés de latitude (c) ? La fermentation 
ne peut expliquer ces phénomènes; 
car nous avons dit qu'il n'y a point de 
fermentation où il n'y a pas de cha- 
leur. 

Lorfqu'il tombe de la neige, après 
des gelées , cette neige s'amafle fur les 



(a) Mém. de TAcad. des Scien. 174^ , p. 14. 

(B) Mém. Acad. des Scien. 1757 , p- 40^- 

(ç) Hift. gén, des voy, in-4°. Tom, XV , p. 141, 



300 Lettres 
champs refroidis, tout eft glacé autour 
d'elle; cependant elle safFaiflfe, elle fe 
fond par-deffbus. Comment la croûte 
extérieure & durcie, réfifte-t-elle à la 
chaleur du foleil , tandis que la fur- 
face intérieure , qui touche à la terre , 
défendue par la couche entière , éprouve 
aflez de chaleur pour fe réfoudre en 
eau ? Souvent la végétation fubfifte 
fous la neige glacée : il eft même , dit- 
on , des plantes qui y fleuriflent. La 
fource de cette chaleur, la caufe de 
cette végétation, eft donc inhérente à 
la terre; elle eft donc TefFet des éma- 
nations centrales. 

L'égalité des étés dans toutes les 
régions de la terre eft un phénomène 
non moins remarquable, & une preuve 
non moins concluante. Depuis que le 
thermomètre de Réaumur a été porté 
par-tout, on a pu connaître l'intenfité 
de la chaleur de chaque climat ; il en 
a réfulté qu'on éprouve à Petersboupg, 
en Suéde , à Paris > une chaleur égale 
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à celle de la zone torride (a). La feule 
différence , & elle eft très-grande fans 
doute pour le corps humain, c*eft qu'ici 
elle eft paflagere. Se que là elle eft 
habituelle ; c eft fa durée qui la rend 
infupportable. Comment, Monfieuri^ 
la chaleur neft pas plus grande, les 
thermomètres ne s^élevent pas plus 
dans cette zone brûlée où le foleil eft 
continuellement à plomb fur les têtes, 
que dans nos climats , qu'il ne regarde 
qu'obliquement ? 11 faut^ donc en con- 
clure que la terre a en réferve un fonds 
de chaleur, qui eft le mémo pour tous 
les climats &c pour tous les hommes. 
C'eft le fceau de la bonté de l'Être fu- 
prême. Le diftributeur de tes dons né- 
ceflaires ne doit pas être le foleil; il 
difpenfe trop inégalement fes regards 
&; ks rayons. S'il embellit, s'il enrichit 
des climats plus heureux , du moins le 
mouvement eftëntiel à la vie nç dépend 

(a) M^m. Acad. des Scien. 17^ s > ?• ^^^* 
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point de lui ; la fource en eft placée 
dans la terre même y pour qu il fe ré- 
pande ^ avec égalité 9 dans toutes les 
parties du monde. 

Si vous voulez donner le nom de fyf* 
terne à cette belle découverte, Monfîeur, 
ce fera un fyftême comme celui de la 
gravitation univerfelle. Sans être témé* 
raires, nous pouvons peut-être les 
regarder comme deux vérités. Mais fi 
nous voulons nous renfermer dans les 
bornes d*une fagefle toujours louable , 
nous dirons que les phénomènes cé«* 
leftes font tels qu'ils feraient, s'il exif 
tait une force d*attra£tion dans toutes 
les parties de la matière ; & que les 
^ variations de la température font les 
mêmes, que s'il y avait dans le fein de 
la terre un fonds de chaleur confiant , 
étranger au foleil , fie dont Tintenfîté 
fut infiniment plus confidérable que 
Celle du produit dé fes rayons. 

Vous me demanderez, Monfieur, 
C la connaiflance de cette découverte 



Sur LES,SçiE.NCES j^&cc. 303 
efl: auffi répandue quelle le mérite, fî 
elle a porté par-tout une convidion qui 
femble inévitable? Je vous répondrai 
que la fortune des vériçés eft plus du- 
rable , mais plus lentç que celle des 
erreurs. L'auteur de ces vérités eft 
tranquille , il a gravé fur le bronze , 
il ne craint point la rhain du tems. La 
chaleur centrale , ou plutôt la cha- 
leur propre du globe , quelqu'influence 
qu elle ait fur la nature , eft 0ne caufe 
fecrete 5 ■& jufquici inconnue ; elle 
ne fe manifefte pas à nos fens, comme 
la éhaleur du foleil. On a été long- 
tems , fans doute , à faire croire aux 
hornmes ,. que la luné^ qui les éclaire , 
n*eft pas lumineufe par elle-même; 
comment leur perfuadéc en hiver, lorf- 
que le froid les pénètre , qu'ils éprou- 
vent une chaleur ^5 fois plus grande 
que celle du ioleil 1 en élé ; Se en été > 
lorfque cet aftre les brûle y qu'ils- péri- 
raient de froid, s'ils n'étaient échauffés 
<jue par fcs rayons ? L'expérience trom* 
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peufe repoufle cette vérité. On croît 
fentir que le foleîl eft Ja fource uni-» 
que de la chaleur & de la vie ; anffî 
les hommes reconnaiflans fe font-ils 
profternés devant lui. L'auteur de la 
lumière fut le premier dieu de Tuni* 
vers. Tous les Guebres ne font pas en 
Afie ; les adverfaires de M. de Mairan 
font encore les adorateurs de feu ce* 
lefte. D'ailleurs , Futilité , les ufages 
indifpenfables des découvertes, font 
les caufes qui en propagent la connaif<: 
fance. La théorie de TattradHon , qui 
devait perfedionner la géographie , la 
navigation & Taftronomie générale , a 
combattu plus d'un demi fiecle, avant 
d'être univerfellement adoptée ; la dé- 
couverte de4a chaleur propre du globe , 
qui influe moins fenfîblement fur. les 
fciences , eft reftée au rang des idées 
philofophiques. C'eft aînfi que cela doit 
fe paffer dans une capitale éclairée, oii 
tant d'hommes s'occupent à produire 
de bons ouvrages , èc tant d'autres 



h, les juger. De tout Mn4>çuyJ^^y ij}î- 
vant les grens du monde , là devife au 
fage; Nous avons beàucbup- de^-fages 
de cette. eJfpece.; Ils v^^ilent faire mar^ 
cher de front les plaîfirs & les affaires ; 
ils veuleût avoir lu tous Jes livres; brx 
prononce fur quelques pages» On fê( 
forme une opinion fur ^entretien des 
cercles , on parle d!âpïès les échos de 
la. renonirpaée, qui fxe font pas tou« 
Jpurs âdelles , &; la vérité demeure 
igneréei^^ ou mal connue^ . 

Je fuis avec refpeâ:, ùc. .. 







y 



'tjô6-' 'Lit t 


R 'É * •■ ^ ' 










imxÏEM-E 


l-ETTRE ! 







Ci i^ ^^^^^^^^ 

'^ToÏTs les hernies rié-'V!6lfëitt'|>&s^àe 

le malheut ^Vttrt-- lit-Vufe^dOTrféîàïe 
fuis fouvenc humilié en pleine campa- 
giie. Tamîiii^iiê fài'péîne à diftînguer 
une maifon à cent pas, mes amis me 
racontent les chofes qu'ils apperçoivent 
à cinq ou fix liëûés^ j'ouvre les yeux, 
je me fatigue-îahS i6«i voir , & je fuis 
quelquefois terfç^ de<:roire qu'ils s'amu- 
fent à mes dépeiis^ Il eft vrai que j'ai 
ma revanche ; je lis très- facilement les 
plus petits caractères , tandis qu'ils 
font obligés de prendre une loupe. La 
difFérenfe , qui a lieu dans les vues , fc 



SUR LES Sciences j,tçc. 307 
rencontre également dans les e/prits, 
entre les Qbfervateurs &c les gens de 
génie. Ces deux efpeces d'hommes fe 
connaifTenc mal , &c s eitiment peu. 
L'homme de géoie, élevé par fes pro- 
pres forces à une grande hauteur ^ ap*- 
perçoit yn vafte horizon ; robfervateur 
attentif , placé beaucoup plus bas ^ 
recueille un à un les faits autour de 
IpL L'homme de génie a tort, s'il fais 
peu de cas de l'utile obferyateur ; mais 
celuiHci ^ qui ofe le lui rendre , eft plus 
coupable. Il ne faut point accufer les 
gens qui onc la vue longue ; le tems 
amènera les objets à notre portée , &C 
le grand homme fera juftifîé. 

Vous voyez, Moofîeur, que je veux 
parler des idées nouvelles de M. de 
BuflFon fur la chaleur propre du globe. 
Perfuadé que cettç chaleur exifte réel- 
lemenc , il a coniçu qu'elle avait dû 
^tre plus grande .4ans Iç commence- 
ment des tçms.; il d^ jCQtxdu qu'elle di*^ 
miiitu^liia^r djM^s hiivxtf dès iiecles^ Le 

Vij 
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caraélere du génie efl: de tout ramener 
à des id^es fîmples ; il a cohfîdéré la 
terre comme un globe échauffe jadis 
jufqu'à Tincandefcenee , qui fe re- 
froidie lentement à raifon de fa grande 
mafTe* Par des expériences ingënieufes 
fur des globes de différens diamètres , 
chauffés &C rougis , il a obfervé le tems 
du réfroidiilement : il a cherché par 
quelle loi ce tems s'était augmenté» 
dans les globes qui ont plus de dia«- 
mètre; &, cette loi conaue, il a ofé 
décerhiiner le tems nécelfa/re au globe 
immenfe que nous habitons , pour def- 
cendre de l'état d'incandefcence à une 
température habitable , & pour arri- 
ver enfuite, de cette température dont 
nous jouiffons aujourd'hui , à la ceffa- 
tion de la chaleur, a l'état de glace & 
de mort^ qui doit être la fin de toutes 
chofes. J*entends des critiques s^élever. 
Eft-ce à nous, infe<^es, qui vivons un 
jour fur un grain de fable , de calculer 
k duKe paffée de future des mondes? 
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£b bien! laifTons ces calculs, kiflbns 
la détermination des tems : j'accorde 
qu'ils foient trop forts , ou trop faibles 
de moitié. Ce n'eft pas cela que ]ù 
veux défendre^ ce ne font pas ces cal- 
culs y où le fceau du génie eft empreint; 
c'eft ridée primitive qui leur ièrt de 
bafe : voilà vraiment l'ouvrage de M. cfce 

.Bttflfbn; voilà Vidée qui paflcra, fofe^ 
le croire , aux fîecles à venir. 

M. de Bufton ne connak qu'une loi 
dans la natyj?êy c*eâ; celle de la naii^ 
fance &; dC la deftrudlion.. Excepté^ 

.DiexLy tous les êtres, tous les corps ^ ne 
fe forment , ne s'accroiflent ^ue pottr 
décroître & fe diflbudrea Cette idée eft 
grande , fimple , naturelle y & digne 
de fon autettr. Le réfroidiflement de 
la terre n'en eft qu'une conféquence» . 
La chaleur Intérieure, du globe eft un 
produit de la création, une œuvre de 
la nature i pourquoi ferait -elle éter- 
nelle?. Le mouvement, qui porte cet^ 
ckaleur du centre à la? fttrfaee.^ y 

Viii 
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trouve-t-il des bornes qu'il ne puiffe 
pafTer? ne doit-il pas au contraire fe 
propager au-delà , & la chaleur fe dii^ 
fîper par la loi de la continuation du 
mouvement ? Cette chaleur ne peut 
entretenir la végétation , circuler dans 
les canaux de la fève, fans fe perdre 
à PifTue de ces canaux. Elle s*épuifc pré- 
cifément parce qu elle nous échauffe. 
Ma bougie s'ufe en m*éclâirant ; le feu 
de ma cheminée s'éteint , s'il n'eft pas 
entretenu ; & comme on ne me dit 
pas que le feu intérieur de là terre fe 
renouvelle , j'en conclus qu'il fera dé- 
truit un jour. Je fais que les objets de 
ces comparaifofts font bien petits au- 
. près de la fnafïe échauffée du globe : 
mais toutes les chofés, tous les êtres ) 
grands &: petits , font égaux devant 
l'Être fuprême , devant la nature, qui 
eft fon miniftre ; & cette vérité appar- 
tient à la phyfîque comme à la mo- 
rale. 
En conféquence de ces réflexions. 



SUR LES-SçiEN'fE^j^^C. $^^^ 

rtypothefe^di^ téècoldiffea^,.^ ^^ 
tgrre ne yqus çaraît-ejja nh.¥M^m» 
auffi -vraifeimblable., ^^ff^tïS'^fiVfêS^al 
qu'elle el^ gfandç, ? ; 4')^. ïfiife .J% 
plus fortes , '.^xppfé^ d^jL i§^. leijç^ 
précédeate, niEjus ontd^fpfifi^J-^^, 
tence, &.: l'avion. ren(I^|e'£k ^->cjb^L^ 
propre du, gl/^, f I p^f^ ^Hf^f^'f^ 
cpncluff . la'^diminutiçn ^fiBonççe ,pi^ 
]y[. de Bjiffbfl. •Cettejyu^.iîfii jf jij^jçfe-^ 
pendant qu'une idég jMîksÈ^m^ 
peu utile, £ ^lle, jq- ^Tj^ift 4î?ftff ^ feîfe[ 
ment queia vx^&ta^f^f^jMa^sivç^ 
allez *i9é^,.des fa^t; -fJ^! ejij^ir^sgfiftîf 
res,: qui TpHt^d^s, cfiRf^9V^e?,^u J^h 
froidifTement de la terre , et ^il^^gg» 
re,çoive«iitleu5:app%ation,^Ç'éy^djîe 
tfa4ittfW che;& le? ^j^ij|^j^Uje.la^^qj^ 

tpçridç:4|!:«ii?hffc4f^%ii(Pil' ."iftlBÎW^t 
que 4^ ifnalieurejJ3i.^|Çfij|d^f)^g^2^ 
y|v;r€»î4îe, proyaiefti;,p^inf -^13^: ^i^^ 
qui leur femblaient in[uft eSy & niau- 
t^tff^^QÇÀe ,fpiei|^^<juiig^,|^jau (^j^^^ 
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Un voyagera* a trouvé une tradition 
Cbtitrairedaiis la Sibérie ; les halntans 
Inribôiioérênr t|iie leur pays avait été 
]flas diàtid' ^vant le déluge (a). Je ne 
yftiûs cite' pas y Monfieur , ces^ deux 
triktKtioos comme des preuves décifi* 
vfej je ùàs qu'elles peuveût n-'être que 
dèâ^té)dg^ fàos fohdeméàd Je les 
rifjfporte i'^ parce qu'il eft fingûlier & 
rcnaiart^àbfe'de trouver fur le globe 
^iix trâdfitionsi, fi favoiâbles a M. de' 
Bbffoti ; Hé^x' traditions qui câraétérî-. 
iWit' lèfe' effets^ ^'îl annonce; dîminu* 
tîôhdfe la chalèut dans la 2»ne itor- 
ildè ^ tiugmencation du froid dans la 

^'CettS? refearquè'rious -conduit à une 
^ifèj cpi ^eiir fournir une iridàclîon' 
f^mMabfFe: Vbus-ëonnailIètjMonfîeur^ 
cifes pàgbdès^'fameufes dansles Indes ^ 
le teihpie dcÇanarm dans 111e Salferte^ 



(éiy Eper on hBnmts iies^ Ret oeil ics voy; atr Nord , 
Tomc'Vni, p. 48, 
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près de Goa, & celui qu*offre 111e Elé- 
phantine , dans le voifinage de Bombay. 
Ces Temples , enfermés dans les flancs 
d*une montagne, font creufés -dans Te 
rdc, avec un travail incroyable, qui an- 
nonce de grands efforts & un grand peu- 
ple. Les anciens Egyptiens, les Ethio- 
piens, avaient également de vaftes foii- 
terrains, ou étaient cachées ces colonnes 
de pierres , chargées des principes dés 
fciences. Pourquoi ces excavations pro- 
fondes , qui ont dû confumer tant de 
teins, & employer tant de bras ? Pour- 
quoi ne fe trouvent-elles que dans I^ 
ione torride, & jamais dans le nord ? 
Par quelle raifon les dieux étaient- ili 
adorés fous la fùrface de la terre , Se 
hors de la portée de la -'lumière? Ce 
que je vais vous propofer, Monfîeur, 
jn^eflr qu'une- conjecture, mais elle fe 
lie fi bien à l'idée du réfroidiflement 
de la terre , que je ne puis la rejeter. 
Si Fhomme a toujours fait les dieux à 
fon image, ii a dû les loger comme 
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lui. Le genre hamain habîtakpeuc-ccre 
alors des cavernes , des foucerrains i 
on fîiyaic le foleil cour le joar , on ne 
fortaic de ces afyles que pendant la nuit. 
Ces temples n'onc peut-être été prinû- 
tivement que des palais dans des antres 
commencés par la nature , augmentés. 
& multipliés par le travail des liommes. 
Quand la chaleur de la terre a été di-. 
minuée , quand Je fol de la zone tor- 
ride e(k devenu plus habitable , les 
liommes ont quitté c^s triftes habita* 
tions, mais lés dieux y font reftés; & 
ces ouvrages immenfes^ces demeures 
antiques, atteftent encore que dans ces 
climats infeftés par les rayons du fo- 
leil, la terre des Indes était déferre en 
fa préience,i& que la première habi- 
tation des hommes fut dans les âaacs 
des montagnes &c dans le feixi de Jà 
terre. -. ^ 

Un fait plus finguli^r & plus dé- 
monftratif , ce font les veftiges de ces 
plantes étrangères que^ l'on trouve fur 
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les pierres. Parmi le nombre prodigietajt 
<le fubftances foffiles, tant animales 
que végétales, qui font répandues dans 
îa terré , & fouvent à de très-grandes 
profondeurs, celles qui parailfent les 
plus anciennes j dit l'hiftorien de TAca- 
demie des fciences (a), fe trouvent 
prefque toujours appartenir à des contr- 
nens fort éloignés du nôtre. Leibnitz 
avait déjà reconnu quelques feuilles de 
plantes des Indes, imprimées fur des 
pierres d* Allemagne {6). M. de Juffiea 
en a vu un très-grand nombre fur Ips 
pierres de St. Chaumont dans le Lyon- 
nois (c). Il fcmblt même , dit M. de 
Fontenelle , qu'il y ait a cela une certaine 
affectation de la nature {d); toutes les 
pierres de St. Chaumont portent l'em- 
preinte des plantes, qui ne croiflent au- 
jourd'hui que dans les Indes ; il n'y en 



(d) Hift, de rAcad. des fcîcnc. 174J , p, m, 

\b) Ibid* 1706 y pag. 9. 

{c) Mém. de TAcad. des fcienc. 171 8, pag» 187. 
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a pas une feule du pays. Le nom célèbre 

de Jufliea aanonce Texaélitude Se la 

vérité. 

A préfent ^ Monfieur ^ comment 
expliquerons-nous les deux faits que 
préfentent ces obfer varions ? L'un,, de 
ces plantes des Indes tranfportées dans 
la France, en Allemagne, & emprein- 
tes fur des pierres; l'autre, de ces 
pierres mêmes trouvées à une grande 
profondeur. Tout cela indique un éloi- 
gnement des tems , aufli grand que 
celui des lieux. Ces plantes, qui ont 
laifle la trace de leurs linéamens fur les 
pierres, ont dû fe trouver d'abord au 
niveau du fol : il atkllu enfuite qu elles 
fuflfent recouvertes de terre pour ca- 
cher le fecret de la formation des mi- 
néraux ; foit que ce fol ait été couvect 
par les eaux , puis élevé par le dép^ 
des fables & du limon , foit qu'il ait 
été exbaufle feulement par le détriment 
des végétaux , & par les débris de la 
nature vivante. Vous voyez combiea 
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îi Faut de fiecles , combien de généra- 
tions ont dû pafler & fe détruire , pour 
former la quantité des couches de cette 
profondeur. Mais, de ces deux faits, le 
plus extraordinaire eft que ces plantes 
fe trouvent en France & en Allema- 
gne. Comment des plantes , qui ne 
naifTent que dani$ la zone torride, ont- 
elles pu s'accommoder de notre tem- 
pérature? Pourquoi ne fe plaifent- elles 
plus dans cette température, où elles 
ent vécu jadis ? Ce ne fera pas vous , 
Monfieur, qui les ferez voiturer par le 
mouvement des ^ eaux. On a peine à 
croire que Torganîfation, toujours aflez 
délicate, des plantes , eût réfifté au jeu 
continuel des vagues dans un fi long 
voyage : il eft difficile de fe })erfuader 
qu elles euflent pu tourner l'Afrique 
fans voiles & fans pilote pour diriger 
leur courfe. Les coutans ne font d'au- 
cun fecours ici ; car les courans parti- 
culiers ont peu d'étendue, & ne paf- 
fent gueres au-delà des cauf^s locales 
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qui les produifent. Les courans géné- 
l^aux ont lieu d'orient en occident : 
peut-être y en a-t-il qui fe portent vers 
Téquateur, par Tefifet du mouvement 
des marées; mais cet eâTet^ qui a lieu 
également dans les deux moitiés du 
globe ^ ne permet point aux eaux de 
s'étendre beaucoup d'un hémisphère à 
l'autre. Il faudrait d'ailleurs, Mpnfieur^ 
que ces courans fe trouvaiTenc bien à 
propos. Il en faudrait un pour faire 
defcendre les plantes vers Téquatettr, 
& paûer au-delà jufqu'à 35 degrés de 
latitude iauftrale ; un autre pour les 
tranfporter d'orient en occidçnt, au 
moins jufqu'à la longitude du premier 
méridien ; puis un troifîeme pour leur 
faire pafler de nouveau réqMateur, Se 
les élever à la latitude ou nous fommcis , 
«près un trajet de fîx mille lieues. Cette 
machine eft un peu compliquée^ J'ai- 
merais autant dire que ce foQt àes 
herbiers , & les reftes d'un cabinet 
d'hiftoire naturelle pétrifié; car les 
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Wraîs <ïâBiiièw d'hiftoire naturelle, les 
plus curieux, font dans le fein de la 
terre. Ces explications étaient cepen- 
dant cexjti'^oii pouvait avoir de mieux 
alors ; mais il faut avouer qu'on ne 
peut pas y croire aujourd'hui. Dîforis 

* encoretjue Pexclufion totale des plantés 
-dd pays , fut la tjuantite infinie de ces 

pierres , • ^fl^lfrès - remarquable. 11 y a 

une probabilité infinie pour conclure 

quecès jflaîites'tfeïtiftaieht pas. Alors 

"ce fait, tonfîdéré fous tieux faces dif- 

^ férénces , préfente dettx résultats fem- 

Wablés. La préfeîice des plantes des 

ïûdès rndique une chaîètH' plus grande, 

' néce^ire pour trlîes ; TabCence <lès 

* platttes du pays indique qu-elles attén- 
'^tlfeiént des influeiltxis plus douces. 

' " " X!lomttxént refofer - d'admettre une 
' taufé fînr^e , conforme aux loix natu- 
"rdllcs, dérivée de faits démontrés êc 
^ qui donne' une explrcatioii vraifemblà- 
' We dû pîxënbmene le pltrs finguliet de 
^ rHiftoitenaturelle ? Cette caufe^c^eft 
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la diminution de la chaleur propre du 
globe. Les plantes font attachées au 
climat par la température ; elles difpa- 
raifTent lorfque la température changç^ 
Ainfî les plantes, qui croîfTent aujour- 
d'hui en France ji croifTaient ancienne* 
ment en Suéde, en Sibérie; &: celles 
qui couvrent la terre des Indes ^ ont 
jad« enrichi nos campas. 

Ce fîmple fait de botanique, comme 
vous en conviendrez, Moniîeur me-' 
rite d'être médité ; il conduit néceflàjU 
rement à de grands réfultats. Si, dans 
le monde politique, les plus impor- 
tans événemens arrivent fonvent par 
^ les plus petites caufes ; dans l'étude de 
la nature , au contraire, \qs plus grandes 
caufes fe manifeftent quelquefois par 
les moindres eiFets. Ce fait n eft cepen^ 
dant pas unique ; le règne animal nous 
en offre un fembkble : ce font les élé« 
phans, dont on a déterré les fquelettes 
dans difFérens pays Se dans les contrées 
les çlus froides. Cet animal ne nak qae 

dans 
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âans la zone torride : il eft proprç à ce 
climat, & vit aflez difficilement dans 
le nôtre , pîi il ne connaît ni le befoin , 
iii lé plaifir , de perpétuer fon éfpece ; 
il périrait eh arrivant à de plus hautes 
latitudes. Je ne vous citerai point les 
ôs & les dents diélëphant, trouvés en 
France, parce qu^on pourrait dire que 
les Romains en ont arhené dans leurs 
guerres avec les Gaulois. Mais les Ro- 
ftàîhs n*ont point fait la guerre en 
Irlande ; & en 171 5 , on trouva un 
fqueïette d*éléphant dans la partie fep- 
tehtrîohale de cette île (a). La fociété 
royale de Londres , il eft ,Vrai , avertit 
que, fuîvant l'hiftoire. St. Louis, en, 
1255, fit prêtent d'un éléphant à 
Henri lïï , Roi d*Angleterre. Il ne pa-^ 
raît gueres vraîfemblablé que cet élé- 
phant ait été mourir au nord de Tlr- 
làndè; & que Henri, peii touch!^ d'un 
préfent fi rare. Tait fait promener. dans. 

m ! ■ ■ ■ ■ I ■■ I m 1,1 ,1 ■; I , f , 

(a) Traaf. philof. n^. 34^. 
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la Grande Bretagne , & paffer par mer 
en Irlande^ pour amufer des peuples 
Bouvellemenc conquis ^ peut-être en* 
tore agreftes, & qui n'étaient ni fà- 
Vans, ni curieux en hiftoire naturelle* 
Mais , Moofieur, St. Louis n a point 
envoyé de préfens au Canada » qui n'a 
jamais eu de Rois; M. d'Aubenton a 
cependant ifait voir un fémur ^ une dé- 
fenfe d'éléphant, qui y ont été trou- 
ves (a). Ces faits ne font rien en com- 
parai fon de ceux que fournit ta Sibérie. 
On y rencontre une grande quantité 
d^ivoire fofîîle ; c^eft une branche de 
Commerce pour les habitans., & de 
fevenu pour le C^ar (i). Ces habitans , 
fur-tout ceux qui font idolâtres, & par 
conféquent peu éclairés^ les Jakutes^ 
les Oftiackes, dîfent que cet ivoire, 
ces dents., appartiennent au mammuti 
animal qui ne lort jamais des fouter- 
rains où il vit , 8c qui périt en voyant 

(ji) Mém. de TAcad, des Scienc. 17^0, pag. f^6m 
(i) Tranf. philof. a^ 3 1 1. 
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\e |oun Convne il ne leraricft poôiî 
yemi daasoridée qaexe fudentiiés de^ 
pouillés d'ane ofpcce<déGriiite'dajQslettC 
païS) ils jQTxt créé exprès luiiammal^ 
quij felotl eux^eft inyifîble.' Mais' les 
Rtxfles coaviehneta que ces xiépQuillé^ 
apparciennènt aux ëiéphans (a> 0« 
$*en e£b âOTôré à Paris par uûe câmpahi 
raifbn'«exa3£ (^). Ces 6js fe ttouvenr dd 
toutes .grandeurs, (r). Il réfuice donc.^ 
Mônfieur^ de. Talnodance de ces os 
fofliles 9 & db leur difFéreote grandeur $ 
qai indiqué' dîâ^rens âges , que l'anî^ 
mal ëcaic ^dàas^ (on pays, dans up cUr 
mac qut lut tétait prop»^. poifqu'il;':^ 
mulcipUaic/oaefpece.. llefl: impoâîblo 
d^î n'en pas conclure ique-Jb. cliniac dd 
k. Sibétie ëcaic alors moins -froid: qij^ik 
picG: àujousid'lxm » & ^mêtoe jplus cliiiidi 
que le dîéiaD de nos z^dqqa iifeinpërées;^ 

1 1 1 ■ / Il ., ■ > ■ j ■ "« '■ ■ < " ■ ' ' ■■' ! ? 

0») Mém. dçJ'Acad. dcsScicnc. .17*7^ J!? î.iî-.:.^*-- 

Ç^ 73/V. i7^i ,|'. 10^. . " ^'-^ ^ ^ 

(l:)Ti:anf. f hilou)ph. n**. 447; : . . -. ^ 

On peut voir au cabinet du Roî pluficurs ttcs-granàcs 

iK^afes d'él^jliaas , qui ont été trouvées jéh S&itk; • 
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Cette CQDdofion. n'efl: pas nonveÇe » 
eUe étaîciduidirpenikble. VoosriâvcK j 
Monfietir 4' -ce-j^'on x imaginé pour 
çxpHquer.ce eiiapgemCTt cmdent de la 
œmpérâtu» i 'On ii a, potnc dit qae 
citait une .alcécatîxm daJa:. tempéra-^ 
«ice du, globe;.;. Gescei eiiplication ^pii; 
tropafimpie' pof r avoir éréifaifie d'a« 
bbrd yveUe; n'eâ» -que Iç âûrjnême; 
4^1iurs, dM. de Baj^ooia^étaîç^pas^eii^ 
coraventu Qisdcpea/aFaiijQn&pîcGiëfé 
de-faire*l^urûer rai^dé Jâ lècreJTdè 
laicouchçr Jer long :de 'J^ctippîiué , So 
dé pkcef' kr pjàle'dcir.oord:dÂos la 26110 
t&rrido^^Itf oi)t facçifi^^^^tnsLpmé une 
moitié du^ globe vUiûe partie jdiLgeare 
bùmain ;^ cairitandis- queJa'ttife'rpi^ 
fentait fans ceâe un de fesiiéiftHpiîâred 
diiToleii; 'ratrtceiécaic kxsinrdainhé àiuiv 
fraid excrèmej à trae jiuis^ééèrnélb ^ 
fie^ le tout pour loger - doo ë l ë phansi 
Ceft cependant cette j^^ïiie civîoùC- 
tance , q^ui a f^ît bbulévérfeV fe monde, 
Se qui a réduit les . phiîqfQpJbtes. à ces?* 
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fâcheufea lextréniités- <:>cVoas voy^'^ 
Manfîeur, >qué Je ne* cheoèlwjpoint à 
iaire valoir mes opinions rcèçte hypoi 
chèfe^nie'fQcaic beau jeu; (î le pèle eût 
été ja^is^dus Ja.ioneiCorridQ)' je^ n'alla 
rais pasi«de peîneÀ p0rfpa;dj?rauk pàl^ 
tifans des^ï^ichauds que là pt^uUckm 
a cbniroencê ^dans le oord , ^ que * lés 
Sciences i^ aîèfî' que -fe&^hoiîimeç font 
xlefcendos vers le raidi/ 
: : Ne Uân^ons pôi/rtant pas les philo^ 
fophes , auteurs de^ ^ces ^opinions ; rï$ 
onc fuivi.la^napcheitortùôûfè de Téf^ 
prit humain l^- qui -n'afrlve: aux idées 
-vraies j> 8c for-tout -aux idées fixtiples y 
<{ixé par^des circuits. En leur répondant 
férieirfôraèht^ je dirai <juefi ce chatt^ 
gemecitJ éft arrivé graduellement, il 
faut plufieu^s milliers'^ de fiecles;-'-^ 
x^eftupefil^ôfîdorf bien forcée tf^éta^ 
blir qûé;tâ5 fermés de'Ia'rtàtiere , que 
ces dépouilles d'an animal mort, aient 
pu fe confervef fàhs- altération ,v& 
foient encore: rec&HââLJilàbie$ àpfèf ces 
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milliers de fiecles. Si le changemene 
jâ eu Jien -âibitement , la diiEcuké ne 
ittbfîfte plas.; mais il en naïc une au- 
•jcre : ce dénouement , opéré par une 
■machine ) n'eft pits dans les règles ; il 
4iç>it être, préparé par ài^s caufes con- 
clues. Nous ne voyons point de forces 
dans la nature > qui puiffent^efleâner ' 
-fin fi grand mouvement;. Ce ferait donc 
un mir&cle. Mais la faine pEyfique^ 
en reconnaifTant Dieu pour, la caufe 
;premiere> étudie la nature telle qu'elle 
eft fortie de fes mains ^ nsnfermant en 
elle ,(qs caufes & (qs effets. 

Il vaut bien mieux nous ranger au- 
près de M- de BufFon y qui trouve dans 
le globe même la fource des change- 
jmçns qu*il a fubis, qui nous enfeigne 
t}ue la chaleur y comme manière» convme 
<;hQfe créée , eft fujette ^ij dépéri fle-^ 
mène» Il vous dira que la\populatioQ 
des éléphans a commencé par dimi- 
nuer dans le nord , comme celle des 
:homm€$ paraît.y.diminaer aujourd'hui 
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que ces lourdes malles ont cherché ^ 
ont Aiivi lentement là chaleur 9 comme 
les efl*à^s d'honmies & les armées 
ixombreufes,.quî ont envahi le monde.; 
qu^enfîn ces animaux (e font fixés dans 
Ik roue torridë, leur dernière retraite^ 
la feulfe contrée du globe dont Ta cent- 
pérature aâ:uellë leur convienne ; juP 
qu^à ce que cette température , encore 
refroidie , les dëtruifé, & que leur 
efpece difparaiffe comme tant d'au- 
tres, qui vivaient par une chaleur plus* 
grande, &'qui ne vivent pfùs que dans; 
Ibs récits des anciens {a). 

C^effi envaîh que Ton voudrait éfe- 
ver des difficultés , & fonder dès doutes 
fur des conjeâtures; Les difficultés font 
quelquefois Tépreuve de la vérité , mais 
elles font Te plus fouyent dès oÊftàdès- 
à fes progrès. Bien dès gens emplôyent 
l'art des con|edl;ures , fans en connaître 

p— .;: U « 

. Qz) TcHes fonUes cofnes^d*Ammoa , & autres co^mp' 
laees.dont les efpeces font perdues ,1 & dont il oç aouf 
fcft«qttcle^d^pouillcs^ 'i ' ■ -^ . -T., i 
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ni Tufage , ni les bornes. Con]e£lurer , 
è'eft ajouter des faits probables à des 
faits vrais , c eft étendre la iohere de 
nos connaiOTançes. Les conje^ures ne 
doivent paraître qu'à la fuite des eau- 
fes, pour multiplier les applications. 
Ced dénaturer ces conjectures » que 
de les faire remonter contre leur cours , 
pour attaquer les caufes. Le païs des 
ooflibilités eft immenfe ; on y doit cher- 
cher des vérités nouvelles , & non des 
armes pour combattre les anciennes. 

Je demande , Monfieur , s'il exifte 
dans la phyHque une explication plus 
fimple & mieux fondée que Thypothèfe 
de M. de Buffon. Elle eft fimple , ^ car 
elle n'eft que le fait même, la dimi- 
nution de la chaleur. £lle eft fondée 
fur trois grands faits : la chaleur qui 
réfide évidemment dans Tintérieur de 
la terre 9 & qui doit diminuer par la 
loi générale d^ la nature ; les plantes 
des Indes , trouvées en Europe , qui 
n'ont pu être tranfportçes^^ ôc qui n ont 
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dû y croître que par une température 
égale à celle du climat de$ Indes; les 
éléphans, qui ont laifTé leurs dépouilles 
dans la Sibérie ^ pour attèfter que ce 
climat, célèbre aujourd'hui par le.froid, 
a refTenti jadis les ardeurs de la zone 
torride. 

. On ne pçut douter que dans cette 
hypothèfe la terre ne fe foit céfroidie , 
d^abord par les pôles. La déperdition 
de la chaleur centrale y doit être un 
peu plus grande , à caufe de Paplatif- 
fement du globe ; mais Talion inégale 
des rayons du foleil a contribué le plus 
à ce réfroidiflement^ Quoique la plu# 
grande chaleur de Tété ait été trouvée 
par-fout la piême, la fomme de la cha* 
leur y dans la durée entière d*un été , 
cft très- différente pour les difFérens 
climats ; le foleil, envoyant moins de 
rayons, les vcrfant plus obliquement 
au nord de la terre , rend moins à ces 
climats en été qu'ils ne perdent en hi* 
ver» Il s^eoruic donc néce0airemenc 
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que 9 de toutes l'es contriées de la terre^ 
celle» qui font fous Téquateur ont dû 
être plus long-teras nmabitées , & que 
celles du pôle ont dû être les premières 
hatntables. Le réfiroidiflTement graduel 
a donc fait pafler la même tempéra- 
ture ^ fucceflivement fur toutes les par- 
ties du globe 9 depuis le pôle jufqu'à 
Téquateur ; & c*eft un grand accord 
de la raifon avec l'expérience , de Ik 
théorie avec les phénomènes , de re- 
trouver la trace de ce réfroidiflemeat 
dans les monumens confervés de Thif- 
toire naturelle : monumens qui indi* 
quent trois (kations- d'une chaleur très* 
grande ; la première dans la Sibérie , 
la féconde dans la France, & la troi- 
iîeme dans la zone torride , où elle fe 
conferve encore. 

La déperdition de la chaleur devien- 
dra fenfible un jour par les obfervations 
du thermomètre; mais^ il faut que dtés 
fîecles s'écoulent. L'objet alors fera à la 
dilboce, oii toutes les vues font égalés;» 
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.Aujourd'hui ^ s*it eftdes efprits fages , 
<^ui ne foient pas frappés de cette vé- 
,rité, ils n'accuferonç pas Thomme d^ 
génie, qui a là vue plus longue. On ne 
lui contefte pas fon éloquenee : la vue 
de fon èfpit a une fupériorité auffi 
réelle que fon langage ; &: la majefté, 
rélévation de {on ftyle , naîfïent de la 
hauteur , où il s'eft placé pour obferver 
& pour peindre la nature. Au refte , 
ridée de l'inflammation de la terfc n'eft 
nouvelle que par la liaîfon que M. de 
Buffon a établie entre cette idée & 
d'autres phénomènes, & fur-tout par la 
conféquence du réfroidiflement. Def^ 
cartes avait déjà pcnfé que la terre 8c 
les planètes n*étaient que de petits fo- 
ileils cncroâiis.. Leibnitz n'a pas héfîtéi 
;à prononcer que le globe terreftre dé- 
V vait la forme , & la confiftance de fes 
matières, à l'élément du feu ; & néan- 
moins ces deux philofophes n'avaient 
pas, à beaucoup près , autant de faits, 
autant d obfervaiionj ;, qa on en a raf- * 
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femblé & acquis dé nos jours- Ne 
trouvez-vous pa$^ ^Monfieut;^ qu'une 
idée qui » en moins de . deux, iGecles y 
yient^fe placer dans trois grandes têtes , 
a Tair de s eflayçr à Terapire de Ja terre ? 
Et en attendant qu'elle, eiltrë cbnsropi- 
nion générale ^ ne devons-nous pas la 
leconnaîcre pour vérité, aujourd'hui 
qu'elle eft ailife fur la connaiiTance de 
la chaleur intérieure » & appuyée par 
deux faits d'hiftoire naturelle , inexpli- 
cables fans elle ? 

Cette chaleur n'efl point fans doute 
un bienfait qui nous foit particulier , 
Je réfroidiflement ne nous menace pas 
feuls; toutes les planètes font l'ouvrage 
des mêmes mains , elles doivent jouir 
des mêmes avantages , & courir la 
même fortune. Si la chaleur du foleil 
ne nous fuffit pas, comment fuflSrait- 
elle aux globes de Jupiter & de Saturne, 
où elle a vingt-cinq & cent fois moins 
d'intenfîté? m L analogie, dit M. dp 
)3 BufFon , nous permet^lle de douter 
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»$ • qiie les autres planètes ne contién- 
n. nent ^ même une quantité dé chà** 
>♦ leur qui leur appartieiit en propre ^^ 
)3 &; qui d:6Ît les rendre capables de' 
M retevoir &• de lA^intenir la nature 
^:,ipiîvaûicei 'N*eft-il pas ptes grand, plii* 
w digne de Pidée que noiis devons avoit^ 
«Sidd créateur, d^ petiftfr qutf par-tout 
^rilexîftd'il** êtres, ^4 peuvent le 
» connaître fie ciélébrer-fa gloire, que^ 
w de dépôttplerJl'iihîverSj'^ 4*ëxcepri6nr 
n de ta terre j ■& <le fe^d^iiilkf de 
u tous êtîfes ferifibles V en lé réduîfàéf 
>i à une'pw^fofîdé folitîKfé i oè- rbn ne 
>s- triuvéraiil cjue lé défèlti é^Vtfpteti" 
'^ fie lë& ëpoàvantablis- ihaflês tl^an^ 
>r ^ihatierë entièrement triàmmée (à) tî^F 
•^ le ne <fcvàis examiner iéîâvéc Voiîsi^ 
Monfiettr, <S[irè fe réfréidiffenlent de l*' 
terre , fie là vraifemblance d'une cha- 
l#Ét plus grande, qui permet de croire* 
à Faâcienne habitatioiV dès dfmâts dUr 

• '' . . i ' . ". . '"" : .. ■'.' . ' :.Ti 

_' I ' ' - 

- {a) Hift. liât, des ndnïraux, îrtAi. Tom IV^ p. Jtfc- 
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nord. Maïs Textenfion de cette chaleur 
h toutes les autres planètes ^ me femble 
confirmée par quelqi^es phénomènes ^• 
que je me propofe de çomnvuoiquer à 
M. de Buffbn , Se que je dois vous faire 
remarquer comme un (urcroît de preu* 
ves à Thypothèfe générale. 

Les calculs de M. de «BuâFon hil ont 
appris que pluiGeurs de ces^ pbfketes ncr 
devaient pas être habitées » ks unes à- 
çauiè de Te^ès de la chaleur^ , les aiï^- 
tres à caufe de l'excès du froid.; Jupiter^ 
par exemple 5^ encore pénét;réîda feu^ 
attend les êtres vivans y , qu'il n'aura 
cu^ dans des milliers d'année^;: la lune 
glacée ne les a plas* Permeitçz * moi 
quelques çonfidérations fur les phéno- 
mènes de ces deux planeçes^ ^ fur ces 
deux états extrêmes de k^; nature. , 

Le globe de Jupiter , à l'aide de not« 
longues lunettes 9 nous découvre de! 
grandes taches Qbfcures. On en a vu 
dans l'étendue du difque, mais les 
plus remarquables font celles que Ton 
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nomme les bandes^ & qui le cravérfent . 
dans f on milieu. Ces bandes ^ quoique 
les plus confiantes de ces taches ^ ne le 
ibnt cependant pas toujours; on en a 
diftingué jufqu'à huic^ le plus louvent 
trois; il eft arrivé qu'on n'en a v» 
q^u'ifne feule. Toutes ces taches naifTent. 
tout à coup 9 s'efFaceot & fe renum- 
trenc de même (a). Ces di^aritions^ 
ces alternatives y font un phénomène 
bien extraordinaire. La planète feinr 
ble livrée ii un bouleverfement général 
& continuel. Ces taches ohfcures £c 
variables ne peuvent itre que. des m^ts 
qui fe débordera:^ s'étendent.^; s'abi-. 
ment enfuite dans des gouâxes par 
^elque puiiTance particulière^ qui le% 
anaîtrife^ pour les élever & les préd-; 
piter alternativement. Ceidéfojrdre des 
eaux efl: la fuppofîtipn la plus fimple; 
car le Louleverfement ferait bien plus 
conildérable, £ ces changemens avaient 

'{«) CaJ/ini, lÉl^mcns d'ailronoihie , p. 4#i, 
Misa, dç TAcad. des Cçknc^ ^79^ » F* y}7* 
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lieu dans la maffe foHde, fi des pardlei| 
de continent fe renverfaient les nnal 
Ibr les autres, & fi le globe était ëbranlé] 
dans feS' fondemens. Quoi qu*il en foitj 
de ces effets, dont nous ne pouvons 
âfEgnep précifément les caufes , il çl 
certain <ju*îl ne fe pafle rien de feiliW 
blbble fur la terre habitée r tout y î 
pris fa figure, tout y eft cQnftant, & 
cela doit être; car dans le travàH àé 
h' nature, les végétaùic'v ^^^ animâCfXj 
ces petites formes de lia iiiatieré ,' qûî 
né fdttt-'que des détails; ne doivent 
paraître que lorftjcre lès grandes font 
établies dans toute leur confiance. l.es 
volcans ouverts , les villes abîmées, le^ 
inarées extraordinaires, qui inonde- 
raient des pais entiers, toutes ceis ca- 
lamités , qui perdent- tant d'homnres 
& de richefifes, qui font vërfer tant dé 
krmeisr ^ ne font fenfibles que pour nous ; 
ritaiié pourrait s*engloutir dans la Mé^ 
dTterranée , fans que Jupiter en fût 
averti. On peut juger de lefpece àes 

révolutions 
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révolutions, qui fe rendent fi remar- 
quables pour nous dans le globe dé 
cette planète. Il eft évident qu'ail n*y a 
point encore d*équiKbre , quil y a trcrpV 
de mouvement pour que la 'matière y 
ait pris Tes grandes mafles confiantes; 
& à plus forte raifon , les formes déli- 
cates des arbres , des* fruits , des ani- 
maux y qui doivent peupler les lieux^ 
habités, & qui précèdent lexiftence 
de l'être deftiné à les animer & à. les 
embellir. Ce combat des élémens dans 
Je globe de Jupiter , éft Pimage du 
chaos & du premier état de la nature. 
L'aftrdndmîe, le fpeélacle de Jupiter,' 
peuvent donc fournir des résultats '& 
des conjeÛures analogues aux vues phi-* 
lofophiquès-de M. de BufFon. Dans les 
difFérens états qu'il attribue atfx pla- 
nètes , celui dé Jupiter eft un des ex- 
trêrhes : c'^ft- déjà l^éaucdùp que les*- 
phénomènes en foient cofifôrlmes aux^ 
idées du phy(icien;-mais' la-lune, où, 
félon lui, la vie efl: fîaie>;ixQjas préfea- 

Y 
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tera des apparences non moins fîngo* 

lieres & non moins remarquables. 

La lune eft la planète la plus voifîne 
de nous. Elle efl: environ deux mille 
fois moins éloignée que Jupiter. Les 
télefcopes ont encore diminué confia 
dérablement cette diftance : nous en 
voyons les détails avec facilité ; un 
objet , grand cçmme t^aris , peut y être 
fenfible. Nous ne remarquons aucun 
changement dans Tes diâFérentes par- 
ties; cependant la carte de la lune eft 
mieux connue & mieux dreûTée que 
celle de la terre, les moindres change- 
mens feraient facilement appcrçus. On 
a cru que les taches obfcures étaient 
éos mers , mais on a abandonné cette 
idée , parce qu'on a vu des cavités dans 
ces mers prétendues. M. Bouguer ^ 
prouvé qu'il ne pouvait y avoir dans la 
lune ni mers, ni âiême aucun lac de 
quelque grandeur. ( a }. Elle n*a point 
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â'atmoCphhre^ ou du moins^ cette at^ 
tnorphère efl: fi rare ^ qu'il ne s'y élevé 
point de vapeurs^ qui nous cacheraiene 
quelquefois la vue des tachea brillantes 
dont ce difque eft femé. 

£n confidérant avec attention quel^ 
ques-uHes de ces taches » lorfqu'elles 
font entièrement éclairas , elles pré^ 
fentent l'image d'un baffin profond,, 
d'une grande étendue , terminée par 
d^s bords fenfîblement élevés Se con- 
tînus. Ce ne font point des chaînes da 
montagnes; elles n'auraient point cette 
régularité : ce font de vrais bafSns^ S'il 
eft vrai que les mers diminuent par 
révapof ation ) comme les fkvans du» 
nord l'ont penfé {a)y cesmersatteindronc 
ynL certain degré d'affaiâfement ; & s'il 
«rrive que le globe, feifi par le froid , 
reprenne la folidité complette quil eut 
primltîvenMnt avant d'être travaillé 
par le feu^ ces mers ainfi afFaiiTées » 
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gelées dans toute la profondeur de leur 
mafle,- environnées des bords de nos 
continens élevés au - deflus d'elles , 
feront femblables en grand à ces baf- 
iîns lunaires, L'afpedt de la luno donne 
pleinement l'idée de Tétat qu'elle a 
dans les hypothèfes de M. de Buffon. 
Sa furface eft inégale , raboteufe & 
crevaflee ; il femble que fa folidité foie 
une fécherefle §bfblue : tout y paraît 
folicaire & inanimé ; tout y peint le 
filençe & l'abfence de la vie. S'il n'y a 
point d'atmofphère, ce n'eft pas que 
cette planète n'ait dû jadis en avoir 
une. Mais lorfque la cefTation de fa 
propre chaleur aura détruit la végéta- 
tion, lorfque les eaux, & fucceffive- 
ment tout ce qui était fluide , fe fera 
glacé, ratmofphère , l'air qui exiftaic 
en vertu de l'activité de cette chaleur, 
a dû être détruit comme elle, & fe pré- 
cipiter fur la planète pour s'y glacer lui- 
même, & fe rejoindre au tout dont il 
avait été féparé. 
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La deftinée de la lune n eft-elle pas 
finguliere, Monfieur? Ceft elle quî , 
par fes montagnes , fes cavités , fes 
mers prétendues , a fait croire aux 
premiers philofophes qu elle était une 
planète habitée, femblable à la nôtre; 
c'eft elle qui leur a donné l'idée ingé- 
nieufe de la pluralité des mondes. Au- 
jourd'hui, rapprochée par les meilleurs 
télefcopes , devenue l'objet d'une inf- 
peiîiion plus attentive , en nous mon- 
trant une aridité totale, un repos ab- 
folu, & l'apparence d'un monde qui 
n'eft qu'un défert, abandonné de la 
nature vivante ; c'eft elle encore qui 
jnous fait croire qu'une planète peut 
être fans Iiabitans, ou du moins peut 
cefïer d'en avoir. 

Les tableaux que je viens de tracer, 
fondés fur des apparences , peuvent 
être plus ou moins vrais dans leurs 
circonftances , mais ils préfentent deux 
faits eflentiels & inconteftables ; l'un 
que la furface de la lune, quoique fous 
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nos yeux , paraît cou}our5 la même ^ 
& femble dans un repos abfblu ^ 1 au* 
tre , que Jupiter , quoiqu'infiniment 
ëloigoé 9 6c à plus de cent foixante- 
dix millions de lieues » nous offi-e le 
fpeiSbIe des plus grands cbangemens. 
Ces apparences indiquent deux états 
oppofés de la nature ^ deux états ana*- 
logues à ceux que M. de BuâFon attri- 
bue à ces deux planètes ; à Jupiter , oit 
règne encore une chaleur brûlante, ou 
les élémens travaillent pour atteindre 
réquilibre; à la lune, déjà glacée, & oii 
tout efl: équilibre, parce que tout efl: 
fans mouvement. 

Vous voyez, Monfîeur, que le ré- 
fTt>idiârement de la terre , conféquence 
néceiïaire de la chaleur intérieure, 
fondé fur deux faits authentiques d'hif- 
toire naturelle, trouve encore de Tappui 
dans le fyftême de Tunivers, lorfqu'on 
étend ce réfroidiflement aux autres 
planètes. 

Voilà ce que je m'étais propofé dc^ 
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mettre fous vos yeux. La chaleur du 
globe parait être un fait de la nature. 
La diminution annoncée de cette cha* 
leur eft une conjecture heureulë ^ & 
conforme à la bonne phyfique. J'aii^ 
gure quelle répandra encore plus de 
lumière fur les fiecles fuivans que fur 
le nôtre. Obfervez que je n*ai point d'in- 
térêt à difcuter ces queiHonl. Quand 
cette chaleur ferait confiante , quand 
elle n'exifterait pa^ , il n*en ferait pas 
moins évident que les connaiiTances 
des Chinois , des Indiens & des Chai^ 
déenS) ne font que les débris des fcien- 
ces d'un peuple qui les a tous éclairés. 
Je fuis parvenu à cette découverte par 
Taflronon^ie de ces peuples, & vous 
avez marqué cette vérité du fceau de 
votre approbation. Il eil vrai que vous 
regardez les Indiens comme les auteurs 
de ces fclences, parce qu'ils nous les 
ont tranfoiifes : mais pefez, je vous 
prie , Monfieur , les preuves que j'ai 
détaillées dans ces lettres ; coniîdérez 
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que ces fciences ont pafle chez les 
Grecs , avant d'arriver chez nous ; Se 
puifque les Grecs nieraient point in- 
venteurs, les Indiens ont pu n'être, 
comme eux , que dépofîtaires. Les faits 
qui femblent placer l'habitation de ce 
peuple antérieur fous le parallèle de 
49 degrés, font également indépen- 
dans de la chaleur centrale. Ce peuple 
à bien pu demeurer dans un climat où 
nous demeurons nous-mêmes. Nous 
fortons d'un hiver rigoureux, cepen- 
dant les plaifirs ni les affaires n*orit 
point été interrompus; on a été à 
l'Opéra, à TAcadémie , comme à l'ordi- 
naire; les Aftronomcs de l'Obfervatoire 
ont continué leurs obfervations. L'ac- 
tivité n'eft donc point fufpendue pen- 
dant l'hiver ; le goût du travail fub- 
fifte, les fciences fuivent leur cours, 
malgré la gelée : notre parallèle , notre 
latitude, a donc pu voir jadis en Afie 
un peuple policé, favant, heureux, &: 
dont les connaifTances ont éclairé des 

pays 
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pays plus chauds, maïs moins faits pour 
le génie. 

Vous voyez que j ai parlé feulement 
pour la vérité. J'ai rendu juftice à mon 
illuftre confrère, fans égard ni pour 
cette fraternité qui m'honore, ni pour 
l'amitié qui nous lie ; j'ai dit ma penfée, 
comme fi M. de BufFon avait été un 
philofophe Indou. J'avoue que la cha- 
leur propre du globe, &1e phénomène 
de fa diminution , ajoutent un grand 
degré de probabilité à Topinion que j'ai 
propofee ; elle n'en peut trop avoir pour 
mériter Tadôption de M. de Voltaire. 
La fable, Thiftoire, Taftronomie , la 
phyfîque , font pour elle. Il ne faut pas 
qu'Apollon fe fépare des Mufes, & leurs 
fufFrages follicitent le Ceh, 

Je fuis avec refpeft , &c. 
FIN. 
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